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à Berlin ce 13. de Juan 1+>+
de

Lettre LIII. (Nro. 7.)
Moi cher Suhut

Hh faut avouer que Vous êtes le premier bi-

bhothécaire du monde. Je viens de recevoir

la lettre que Vous avez eu la bonté de m’é-

crite touchant les livres que je Vous ai de-

mandes. J'ai auffi reçu certain Catalozue

rélatif à un futur qui le fuivra. Enfin je
vois en tout partout que Vous n'êtes pas

feuiement grand métaphyficien, mais enco-

re ami fincère, officieux fidelle. Il me fuf-
fit de Vous connoître pour Vous eftimer,

pourVous devoir béaucoup de reconnoiflance,

Nous fommes à préfent dans les revues

par deffus les oreilles. Nous perdons notre

tems qui ne reviendra jamais à des riens.

Obfcurité affectée,

N 2
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Le Roi à utc attique de goutte, ma Sœur

à)de 10 UNSWIcK ariivera demain lundi fera La

revue genetale. Voila en deux mots la ga-

zette du jour.
Mes amis attendent avec grande impa-

tience les douze volumes de Pimprimetie

Ruifienne. Vous ne fauriez croire à quel

point ils me preffent là-deffus.
Je fuis avec toute l'eftime qu’on ne fau-

roit Vous refufer, qui Vous eft due,

Mon très cher Sub,
Votie très fidelement

affectionne ami,

Féderic.
Rewaqti Parmi les fingularités de la vie du grand

Faudr 1€, Celle-ci n'eft peut-être pas une des moins frap-
pantcs, que depuis la date de la lettre ci-deffus c. à d.,

dès le rr. de Juin 1737, aucune de fes lettres à Mr. de
Suhm n'ef plus fignee Fréderic, mais toutes fans excep-
tion Fidiric fingularité qu’il a confervée, comme on le
fait, jufqu'à la fin de fa vie. Ce n'elt pas comme on le
voit une habitude qu’il ait contraË&ée peu à peu par
un. c{pece de nesligence mais c’eft au contraire un chan-
gement qui paroit réflechi, marqué pour ainfi dire par
une cpoque, trop conitant d'ailleurs pour être un pur
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etft du hazard. Met à préfumer qu'il y 1 cu qu:lque
cale affcz importante d'un tel chan ement.

Peut-être que les beaux efprits Italiens avec Les quels

le Pr. R. commençoit à converfer 1 con fente, lu
ont infpiré le goût de Æide à qi repond à ftilien 7 de
1750. Peut-être que Poltore, quiamait fi mn quer des
noms gotlugues, termincs en à en on, a eTnc da
doncir cclui de Æ ed 2e par le 1ttrinchement de la lettre

à Berlin ce 12e. de Jen 1*0=

Lettre LIV. (Nro. 8)
Moi cher Diaphare.

LiJ'ai reçu la Vôtre du 28e. de St. Péters-
bourg avec toutes les nouvelles agréables

que je pouvois défirer. Vous pouvez juger

du plaifir que m'ont fait les mémoires de

Votre Académie; i}s m’ont tiré d’un très
grand embarras par rapporta plufieurs points

de la littérature, fur lesquels j'étois en dif

pute, qu’ils ont éclutrcis. Je vous ai tou-
te l’obligation du monde de Vos fomns obli-

geans de Votre promptitude à me fervir®

de Votre zèle a me fatisture. Le reite eft

mon affaire. N 3
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S1 Vo, avi.7 pu amchorer Votre biblio-

theque en mume tenis que là mienne, je

Vous aline que j'y donnerois les mains vo-

lonticis trop heureux de pouvoir contri-
buer à la fittsfact'on d’un de mes amis,

de lui prouver qu'il n’eft aucun fervice qu'il

puule me rendre, que je ne veuille recon-

noitre.
Jar été attaqué d’une maladie conagieu-

fe qui 1egne ici, mais qui n’eft aucunement

dangereufe je Vous l’écris, afin que fi
Vous l’appreniez d’ailleurs, Vous fachiez

au juite ce qui en elt.

Le Duc, ma Sœur de Brunswick font
tci: j'ai trouvé le premier, pour fa perfon-

ne, tres changé il eft roide grave, Duc
régnant autant que fon Grand-père. Cela

n’elt pas fort philofophiques qu’y faire
Ma Sœur eft toujours la mème d’une hu-
meur egalement enjouée, malgré la mo-

dification différente de fon ventre, fon efprit
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ne fe dément en aucune maniere. Voili la

gazette du jour.

Adieu, mon cher Diaphane Hin'eft point

de fouhait que je ne fade pour Votte bon-

.heur, étant avec une tres fincere eftime,

Mon cher Diaphaue,
Vonc tius hdclement

affectionne am,

Féderic.

P. OoD.

Ich wünfche Ibhm Glock zu dein getrenen

Freund den er mufs in Rufslond angetroffeu

haben.  Dergleichen Freunde find fehr rar,

und wure es cine doppelte Infuinie nicht er-

Je
henntlich gegen fie zu feyn

Je Vous félicite de l’ami fidelle que Vous avez
trovvé en Ruftic. Do tels amis lent tres rares, P

ce fcroit une double infinue de manquer di 1c-
connoillance envers eux.
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à Beslrn ec ac. de Jaan 1537.

Lettre LV. (Nro.9 ou 10.)
nMon cher «raphare,

D foroi fuperfiu de Vous faire l'énumeration

de toutes les obligations que je Vous ai; fuf-
fit que je les connois toutes, que je fus

plus que content des foins que Vous Vous

êtes donnés pour moi. Quinze jours plus

tard, j'etors perdu

Jai oublié les derniers Nos. de mes let-
ties, Ce qui fait que je ne fais plus ou j'en

fus. Celle-ci fert de réponfe au Nro. 9. des

Votres.
Ce pilfige donne affez clairement X entendre que le

P.R. \inoit de recevoir l'emprunt que Afr. de Suhys
avoit dû ni névocier à Pétersbourg. Si l'on ne trouve
ici aucune lettre de cc dernier dans laquelle il en
foit pofitivement parlé, la raifon eft fans doute, que
fa luttre Nro. 9. dont le P. R. fait mention immédia-
tement apres le paflage c1-deffus, ne s'eft point trou-
vee dans la colleetion de cette corrfpondance mais
{on rencontrera dans la fuite quelques paflages qui
{ifinuent aftz clancment,
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T y a euces jours pallés de nouvelles 6 1

caderies. Le tout Vient d'une paloufie que

Bredow a contre Wolden**,. Le premier

a trouvé le moyen d'infinuer au Roi que J'e-

toits un homme fans rchigion, que J£ante rf
rtel Vous aviez beatnoup contribué à
me perverur, que Wolden etoit un fou
qui fufoit le boutton chez nous, qui ctoit

Nos

Ancien Gouverneur du P. R., Lieutenant-Général
de la Cavalerie, Chef du régiment dis Curans,
a jour depuis 1740 jufqu'à fa moit d'une penfion ho-
norable de 2000 écus. H a lufft une fille, qui ct
Madame de Wulffen à Berlin.

Monfieur de /Volden a été Maréchal de la Cour du
Pi. de Pr. H a époufé une Demoifelle de Borke, fœur
de Madame de Maupertuis, grande Gouveinante de

S. A. R. la Princeffe Amélie. Madame de 77 2dra cft
morte en 1778 grande Gouvernante de S. À. R. la
Princeffe Douaitière de Prufit.

C'elt le célèbre Comte de 237 rteu il, Confall*
privé Prerfiicr-Minifhe de 12 Cour de Sac, rem-
placé par le Comte de Biuhl. Dapuis il setnitietiro
à la Cour du Pr. Royal qui lappilloit fon Quar e-
wtgt, après avoir paille quelques annees à Berlin,
il eff moit à Leipzig, dans l'obfeurité, I cn fura
parlé plus an long à la fin de ces Lettres
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nu nf von. Vois fivez que l'accufation d'ir-
1Chgion eft le dernier réfuge des calomuia-

teurs, que cela dit, il n’y à plus rien à
due. Le Roi à pris feu, je me flus tenu fer-

re, mon Regnmment a fait merveilles, le
maniment des armes, un peu de farine Jet-

téc fur la tète des Soldats, des hommes de

fix pieds pafés beaucoup de recrues ont
été des argumoens plus forts que ceux de mes

Tcalcmniateins. 2 out eff tranquille à préfent,

l'on ne parle plus de Religion, de Wol-
den, de mes perfécuteurs ni de mon rcei-

ment,
Je pars le 25e pour Airalthee, mon cher

jardin à Rupin. Je brûle d’impatience de

revoir mon vignoble, mes cerifes, mes
melons; la tanquille debarraffé de tous
les foins inutiles, je ne vivrai que pour moi.

Je deviens tous les jours plus avare de mes

momens je m’en rends compte à moi-mê-

me je n’en perds qu’avec beaucoup de
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meregrets. tout mon efpiit n'eft tourné que

vers la philofophie; elle me rend des fervices

merveilleux j'ai beaucoup de retour pour

elle. Je me trouve heureux, me tinus.ant
beaucoup plus tranquille qu’autrefois 3; mon

ame eft moins agitée de mouvemens tumul-

tueux vehémenss je fupprime les pre-
miers effets de mes palfions, je ne prends

mon parti qu'après avoir bien confideré de

quoi il s’agit. Que le principe de la contra-

diction de la raifon fuffifinte font de
beaux principes Ils répandent du jour
de la clarté dans notre ame, c’eft fur eux

que je fonde mes jugemens, de mème que

fur ce qu’il ne faut point négliger de circonf-

tance quand on compare des cas, pour ap-

pliquer aux uns la confequence qu'on a tiré

des autres. Ce font-la les bras À les jambes

de maraifon fans eux elle feroit eltropiée,

je marcherois comme le gros du vulgaire avec

les béquilles de la fuperftition de l'erreur.
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Ma foi, la plupart des hommes ne pen-
{ont pass Ils oc s'occupent que des objets

pruens. ne prilont que de ce qu'ils voient,
£uns penfer a ce que c’elt que les caules ca-

chées les premiers principes des chofes. Ce
E

midi ja1 entendu un difcours qui ne rouloit

que fur la différence des foupes, fur la façon

la plus avantageufe de guérir de lav...--5

hier au foir ce fut une differtation de coet-

fures, de pamers, de modes en général &c.

ces gens profondément remplis de bagatelles,

toujours talonnés par l’ennui, aiment à vi-

vre appréhendent la mort!
Je ne m’apperçois pas qu'au lieu d'une

lettre, je Vous adreffe une épitre; mais fi

Vous faviez avec quelle rapidité le tems me

pale quand je penfe à Vous, ou que je Vous

écris, Vous me trouveriez excufable.

Adieu, mon cher Diaphane* je Vous aime

trop géométriquement pour que Vous puit-

fisz me foupçonner d’inconftance, la dé-
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finition 48° d’Evclide fera faude quand
mon amitié envers Vous fe démentira, etait

avec une partaite eflime,

Mon cher Diaphare,
Vatit tres fidelement

atHfectienne ani,

Feder:c.

Pétersbom g le ge. Juillet 1737.

Lettre LVTI.
a.Monjezgneur,

J'ai reçu à la fois plufieurs lettres dont PV.

A. R. a daigné m’honorer ma joie en a
été extrème. Toutes me font parvenues jut-Val

qu’au Nro. 10., en comptant celle que m'a

Il ne fe trouve proprement que 33 definitions dans
Euclide} mais en mettant de cc nombre les fuppo-
fitions, les axiomes «um fuivent les defimtions
comme il paroit que le Pr, R. la fait, il eft à prés
fumer qu'il s'agit ici de l'axiome ge.

Le tout ef} plus grand que fa partse ax10me évi-

dent inconteftable,
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1eme le Capitaine WWVartenberg qui ne fait

que d'arnver. La plus chere la plus pre-
ciatiie de toutes a été celle qui m'a rendu la

vie en m'apprenant le rétablufement de VW.

A. R. qui doit maintenant jouir d'une par-

fuite fanté® J'avois recu la nouvelle de SON

indifpofition par le B. de Mardefeld.

Nous avons eu ici un affreux fpectacle

le plus beau quartier de cette Ville vient d’è-

tre réduit en cendres dans l’efpace de deux

ou trois heures de tems. Je fuis encore dans

la plus grande confufion écrivant cette let-

tre fur un coffre. J'avois précifement reçu

tous mes meubles par un vaiffeau de Stettin

tout a ete tranfporté fur des barques aves

l'ordre la charité qu’on peut fe repréfen-

ter en pareille occafion. Le feu a été arrèté

à deux maifons de la mienne, derrière
moi a celle du B. de Mardefeld qui a été fau-

vée. C'étuit la nuit, après avoir fait
tranfporter en lieu de füreté tout ce qu’il
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avoit pu, il entra dans ma cour, l'habit de

gala du jour précédent fin le corps, parce
que c’étoit le premier qu'il avoit trouse fous

fa main, les bas à moitic d'ioulls, re-
préfentant au naturel un cochurne tiazique.

On ne gagne rien dans ces fortes d’occa-

fions auili ne fais-je pas encore ce que J'ai

perdu. Du relfte je n’at Jamais vu une plus

vive image de l'embrafement de Troie; car

au travers des flammes de la fumée qui
couvroient la rivière, comme il £tit 1ci jour

la nuit, je voyois voguer des vaufeaux tout

pleins d'hommes de hardes, je découvrois

la citadelle vis à vis, à droite à gauche
des arcs de triomphe plus loin de grands

batimens qui paroiffoient en feu, enfin
les Grenadiers de la garde avec leurs caf-

ques qui venoient porter fecours aches-

voient complettement la reffemblance.

V. A. R. s’appercevra de la hâte de la

grande confufion dans laquelle j'écris ainfi
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je famtai ch aioutant feulement que nous

dtcWdorps népetiemment la nouvelle des

proucies que LL Comte de Munich auia faites

contre un Scialquier qui s'eft avancé vers

lui avec fopt Bachas, ce qui fignifie, avec

forxante dix mille hommes. De l’autre
côté Lascz eft aux portes de Precop,
on s’impationte de favoir comment il y au-

ra heurté pour entrer.

Daignez JIONSEIGNEUR conter-
ver VOS bonnes grâces au plus fidelle de

VOS {ujets que le Ciel vient pour la fecon-

de fois de fauver des flammes fans doute

pour mettre un jour le comble a fes vœux;

qui apres cette douce attente ne connoit

pas de plus délicieux fentiment que celui de

pouvoir, d’ofer VOUS affurer du tendre
attachement, du refpecCtueux dévouement

avec lequel il fera toute fa vie, &c.

Mal nommé Lefi p- 180

Lettre
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à Berlin ce 27e. de Juillet 1737.

Lettre LVII. (Nr. 11.)
Mon cher Diaphune,

T

li femble que tous les élémens ligués aient

confpiré Vgtre perte. L’eau a penfé Vous

être funefte dans Votre voyage, le feu
vient de Vous talonner deux fois. Avec ce-

la le froid exceffif qu’il fait en hiver ne
voilà-t-il pas de- quoi Vous abimer fufifam-

ment Quittez donc, je Vous prie, au plus
vite un pays pour lequel Vous n’êètes point

né, revenez dans des lieux où Vous fa-
vez que Votre perfonne elt chérie.

Puifque Votre deftin Vous fait cependant

Habiter dans ces lieux lointains, permettez-

moi de tirer encore un ufage du féjour que

Vous y ferez. Ayez la bonté de me répon-

dre en detail aux points que je Vous mar-

querai, defquels je fouhatterois être 1n£

O
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tit à fond. Vous aurez foin d’écarter
toutes les nouvelles fauffes ou incertaines,

de ne donner'place qu’aux feules vérités

que Vous apprendrez.

Je tfouhuterois favoir,
1. Si au commencement du règne du Czar

Pierre 1. les Mofcovites étoieng auffi bru-

tes qu’on le dit
2. Quels changemens principaux utiles

le Czar a faits dans la Religion
3. Dans le Gouvernement qui tsent à La po-

lice générale

4. Dans l’art militaire

Dans le commerce
6. Quels ouvrages publics commencés

quels achevés quels projettés? comme

communications de mers CANAUX vail-

feaux, édifices, villes, &c.
7. Quels progrès dans les fciences quels

établifemens quel fruit en a-t-on tié

8. Quelles colonies a-t-on envoyées 7?

avec quels fecours
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9. Comment les habillemens les mœurs
les ufages ont-ils changes

10. La Mofcovie eft-elle plus peuplée qu’au-

paravant
11. Combien d'hommes a peu près com-

bien de Prètres

12. Combien d’argent
Ayez la bonté de me répondre à tous ces

points, cela {ur un papier à part. Si les
obligations que je Vous ai déjà, étoient de

nature à pouvoir être augmentées ce {e-

roit par le plaifir que je Vous prie de me

faire. Adieu, mon cher! je fuis avec une

très parfaite aritié

Mon cher Diaphane,

Votre très fidèlement

affeétionne ami

Féderic.
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Pétersboimg le 130. d'Août 1737.

Lettre LVIII. (Nro. 12.)
Monfeigneur.

»‘’ai reçu avec des transports de joie les

marques de VOTRE gracieux fouvenir

les affurances de VOTRE conftante amitié

p la lettre dont il a plu à V. À. R. de
m'honorer le 27 du mois paffé. Ni mes
fonctions, qui font affez pénibles, puisque

je fuis obligé de faire feptante deux Wer-
ftes, c. à. d. dix mortels milles, chaque fois

que quelque affaire m'appelle a la Cour qui

réfide pendant PEté à Pererbof, ni rien au

monde ne m’empècheroit de répondre des

à préfent à ce que V. À. R. défire de favoir,

fi j'étois en état de le faire. Mais quoique

VOUS ne VOUS foyez pas trompé, MON-

SEIGNEUR, fi VOUS avez cru que les pointe

de VOS queflions font une partie de mon
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étude, il s’en faut cependant bien que je

fois déjà en état de rendre raifon de tant de

chofes, ne pouvant me réfoudre rien as an-

cer fur ce fujet dont je ne fois auparavant

bien inftruit bien convaincu moi -meme.
Mais je promets de travailler a fatisf£ure là

deffus V. À. R. avec lé mème empreffement

que j'aurai toujours à LUI faire connoitre
mon zèle en toute occafion trop heureux

fi j'en pouvois trouver d’affez importantes

pour LA convaincre pleinement de mon par-

fait dévouement. En attendant je joins ici

la copie de la lettre du Feld-Maréchal vic-

torieux à fon fils qui peut fervir à faire
connoître en partie à V. À. R. la différence

qu’il y a entre la Nation Ruffe d’à préfent,

celle qui fous Pierre I. commença à fe ma-

nifefter par la perte de la batulle de Nar-

va. Les Turcs, tous Janiffaires ou Spahis,

tous d'élite, au nombre de vingt trois

mille fe font défendus pour ainfi dire,

O 3
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jufqu'au dernier homme puisqu'il y en a
eu dix-fept nulle de tués, quatre mille
prifonniers le refte s’étant noyé. Le Seras-

quier Bacha a trois queues s’eft rendu au

Lieutenant Général Biron, frere du Duc de

Courlande, que V. À. R. ne connoit pas en-
core fous ce titre, parce qu’il n’a pas encore

fait fes notifications, mais qu’ELLE jugeroit

digne de cette élévation par fes grancs fen-

timens, fi ELLE le connoiffoit. Comme je
n’attache aucune idée de politique à cet élo-

ge, VOUStrouverez bon, MONSEIGNEUR,
que je rende cette juftice au Duc en le
nommant à un Prince, Juge auffi éclairé du

vrai mérite que l’cft celui auquel j'ai le bon-

heur d’écrire. On amènera ce Serasquier

ici, auffi bien que le Bacha d’Oczakow. Le
premier a fait une réponfe auffi fière que

décente au Général Romanzow qui lui a de-

mandé comment il avoit ofé fe défendre con-

tre une armée fi formidable Le devoir
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m'ordonnoit de me défenlre lui a-t-il
dit, je n’a donc pas demandé quelles
étoient les forces de mon ennemi, Ms je

Me fuis cru en état de refifter, meme
affez fort pour vous vaincre 5 je Vois bien

que ce qui c{t arrive vient du Crer

Le pillage d’Oczakow à été pro ligieux, car

cette Ville étoit fort marchande. On afuie

que chaque grenadier a eu nulle ducats pour

{a part. On a tout maffacré le premier jour 3

mais enfuite on a fait prifonniers ceux qu’on

a trouvés dans les caves. Cette place elt un

héxagone très régulièrement fortifié; on y à

trouvé quatre-vingt deux pièces de canons

de fonte fept mortiers.
Mais je fais trève aux nouvelles, crainte

de devenir, ou importun en FOUS étour-

difant de nouveltes trop peu mterodiates

pour VOUS, ou indilcret en abufint de

VOTRE bonté à m'écouter. Mais quen ti
monde entier rétentiroit de nouvelles tou-

O 4
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tes dignes d'attirer VOTRE attention, o laif-

{ez-moi encore efpérer, Grand aimable

Prince qu’elles ne VOUS feront jamais ou-

blier l’heureux mortel que VOUS avez dai-

gné élever à la dignité de VOTRE ami,

qui VOUS eft dévoué de cœur d’ame, &c.

à Remusberg ce Tac. Septembre 173%.

Lettre LIX.
Mon cher Diaphane.

y
v'ai reçu, mon cher, Votre belliqueufe let.

tre, je n’y vois que les triomphes du Comte

de Munich, la défaite des Turcs des
Tartares. Je Vous avoue que je fuis de ces

perfonnes qui aiment à partager la gloire

des autres, que fans la philofophie je ver-

rois avec inquiétude tant de grandes actions

fans y affifter. Le Comte de Munich pa-

roit vouloir faire l'Alexandre de ce Siècle

11 gagne des batailles comme on renverfe
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des jeux de cartes fait conquérir des
provinces avec plus de rapidité que d’autres

ne les parcourent.
H y a un bonheur à venir à propos dans

le monde, fans quoi on ne £ut jamais rien.

Le Prince d’Anhalt qui elt peut-être le
plus grand Général du Siecle, demeure dans

une obfcurité dont lui feul peut reffentir
tout le poids d’autres qui ne le valent
pas de bien loin font les arbitres de la terre.

Cela revient à ce que je viens de dire, qu’il

ne fuffit pas d’avoir fimplement du mérite,

mais qu’il faut encore être en pale de le pou-

voir faire éclater.
Les paifibles habitans de Rémusberg ne

font pas fi belliqueux; je me fais une plus

grande affare de défricher des terres, que

de faire maffacrer des hommes je me

O 5
Zéopeld Prince d':Inbalz- Deffas qui s'etoit fi Fort

dillingué dans Ia eucrre d'Ütale par fa bravoure

par fes talens militaires.
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trouve nulle fois plus heureux de mériter

Une couronne civique, que le triomphe.

Neus allons repréfenter l’Ocdipe de Vol.

terre dans lequel jegferai le Hires de Théa-

tt; j'ai Chotti le rôle de Phalo!?ete 3 il faut

Lien fe contenter de quelque chofe,

Wolff a reçu du Cardinal de Fleuri une

lettre flatteufe au poffible, de plus, PEvé,

que de Bamberg lui a rendu vifite à la
fin de la converfation lui a glufe en partans

une médaille d’or dans la main d’un prix

confidérable. Je me réjouis des progrès de

Ja Philofophie comme de l'augmentation

de mes revenus. C'elt le bonheur des hom-

mes quand 1ls penfent jufte, la Philofo-

phie de H70/ff ne leur eft certainement pas

de peu d'utilite en cela. Vous qui en tirez

de fi divins fecours, dites-moi un peu, mon

cher quand reviendrez-Vous la profeffer

dans nos cantons? Je Vous avoue que je

languis de Vous revoir je voudrois Vous
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témoigner ma reconnoiffance, Vous dqn-

ner des marques de mon amitié.

Ayez la bonté, fi Vous le pouvez, de me

répondre fommairement aux queftions que

je Vous ai faites; un détail demanderoit
trop de recherches. Nommez-moi auffi, je

Vous prie, Votre ami, car je inintérefle à

fon fort, je voudrois pourtant volontiers

favoir quel eft lhonnète homme avec le-

quel Vous ètes en liaifon.
Vous me connoiffez, mon cher Diaphane,

jefpère que Vous ne douterez jamais de mon

amitié, Elle n’eft point intéreifée, Vous le

favez mais elle peut être reconnoifante.
Je fuis avec cette eftime que Vous méritez

fi bien,

Mon cher Diaphone,
LA 4votie trés fidèlement

affechona: ami,

Féderic.
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Pétorsbomrg le 2e. Septembre 1737.

Lettre LX.
Monfeigneur.,

TAI Fes rafons de prudence que V. À. R. ap-

prouveroit fans doute fi je les LUI détaillois,

m'ont fait attendre le départ d’un Courier

pour répondre à la dernière lettre qu’ELLE

m’a fait la grâce de m'écrire. Je comptois

alors me dédommager amplement de cette

contrainte en LUI parlant librement de tous

les ennuis que me fait éprouver le cruel
éloignement où je me vois condamné à vi-

vre d’ELLE, en LUI peignant avec des
couleurs auifi vives que vraies la langueur

dans laquelle me plopge l’abfence la pri-

vation de tout ce qui peut me rendre heu-

reux. Mais n'ayant pu faire faire un dé-

tour au Courier que je fuis oblivé d'expédier

fort brufquement aujourd’hui je ne puis
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pourtant en profiter comme je le défirois.

Car encore que mon parfait desouement

ma refpecdtueufe tendreffe pour HF. A. R. fa.

fent ma plus grande gloire, toute ma fe-

licité, enforte que je ne puis le cacher dans

Poccafion, VOUS n'ignoiez pas, MON-
SEIGNEUR, de combien de prudence ;e
dois ufer à l'égard des témoignages que jofe

VOUS donner de la vivacité de mes fenti-

mens quoique l’éclat de VOS belles
aimables qualités femble donner à chacun le

droit de fe dévouer à FOTRE augufte {1-

crée perfonne avec tous les fentimens du

plus tendre du plus refpeŒtueux attache-

ment, de VOUS le ténroigner en toute
liberté, 1 s’en faut bien que cette hiberté

ne foit accordée à ceux qui vrouveroienr le

plus de fatisfaction de plaiir a en fare

ufage.

C’eft une raifon de menie nature qui me

fait renvoyer à Une occafion plus fure de
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répondre en détul aux points fur lefquels

J. A. R. defire d'etre inftruite. ELLE ap-
prouver«, jun fuis für, ma prudence à cet

égard des qu’ELLE daignera un moment
SE mettre à ma place entrer dans ma fitua-

tion. Fy répondrai cependant affurément

je fupplie feulement VF. À. R. de me donner

le tems de bien m'inftruire moi-mème de

toutes ces chofes, furtout de me Jaiffer
choifir une occafion fûre de LUI faire par-

venir mes obfervations. ELLE aura cette

bonté, j'efpèere puifque rien ne LA preffe

encore. Plut à Dieu qu’ELLE eut déjà des
raifons pour être plus preffée à cet égard

En attendant je joins ici quelques confidé-

rations générales, dont VOTRE pénétration,

MONSEIGNEUR faura d’elle-même ti-
rer les cordequences particulières.

Ce n’eÂ pas une petite affaire que de par-

ler de cet Empire de fes habitans de
fon état politique. Il faut pour cela y avoir
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féjourné longrems y avoir obferve par fu.
0

meme Car on n’a prelque encore aticun ol:-
vrage imprimé dans lequel on puile trou-

ver des rélations allez détullees allez fun

fur tous ces fujets. Je hazarder.u cependanc

d'avancer ici ce que je regarde julqu’a pré-

fent pour avéré parmi tout ce qu’on dit de

cet Etat de {es habitans.

I] y a d'ici à Oczakow 2000 Werltess

qui font environ 400 milles d’Allemagne 3

juiques à Afracan il y a près de 700 mulles.

D'ici à Archangel i) y en a 150; juigues
à la Chine on compte au-delà de 24,000

Werftes il eft vrai qu’il fe trouve entre
deux une partie de la Grande Tartarie. Les

frontières du côté du Nord, du Japon ne
font point encore bien déterminces depuis

Ceci ne paroit être qu’un fragment des rélations de
Mr, de Subm au P. R. Communl s'elft trouvé canter-
Vé parmi les papiers de cutte cosrcfpondanue o1. à
jugé qu'il intérefleroit affez le lecteur pour meriter

ici autre place.
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cing ans on a envoyé de ces côtés des Pro-

feffeurs pour faire des recherches à ce f{ujet,

l’on compte mème qu’ils pénétreront juf-

qu’en Anterique à laquelle il cft probable

que cet Empire touche quelque-part. On
peut juger de là que fi l’immenle Etat. connu

fous le nom de Riyfie enropéenne aflatique

étoit par-tout auifi peuplé que la France ou

P Allemagne, il mettroit fans peine l’Europe

dans fa poche. Cependant de la manière dont

on y fait les recrues, on voit bien qu’il n’eft

pas auffi pauvre en habitans qu’on femble

le croire ailleurs; puisqu’atuellement pour

former un corps’de 60,000 hommes, on ne

lève que le quatre-vingt dixième. Ce qui
renforce beaucoup cette confidération c’eft

l’afurance que l’on a que la population de
l’intérieur du Pays n’eft point encore aifez

bien connues car il eft avéré, que malgré
la rigueur des ordres donnés à ce fujet, tel

poffeffeur de terres qui fe trouve infcrit pour

n’avoir
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il’avoir que cent fujets, en a quatre cents

au-dela.

Il en eft de mème des rescnus qu'eu nu

pas encore bien pu fixer; cux qui lue
ont bornés à douze milhons de troubles

n’ont affurément eu d'iutre raulo 1 pour le
faire que de détermuner un nombre certan

pour un incertain Mas quand cela frront,
cette fomme feroit plus d’elfet dans cet Etat

que le découple peut-être dans un autre
ce qui fait que dans ce Pays on rend potli-

ble des chofes, auxquelles 11 ne faut pas

penfer feulement ailleurs.

Je tiens cet Etat invincible fur la défent1-

ve; c’eft une hydre dans ce cas; les armées

y naiffent comme les hommes ailleurs,

ne coutent pas plus de pere a mettre fur

pied que Cadmus n’en eut a créer des hou-

mes armés de pied en cap en femant les dents

élu dragon.
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[a gueire ne coute rien à cet Etat quand

les aimées ne fortent pas du pays; je n’ap-

pelle pas cela fortir du pays que d’aller dans

des dcferts dans la Crimée; parce que l’ar-

gent refte dans l'armée, rentre avec elle

dans le pays.

Une guerre réglée au dehors eft onéreufe

à toute Nation mais que n’expédie-t-on pas

en deux ou trois campagnes en y allant com-

me les Ruiles le font. Quand on auroit pu

douter de ce qu’on peut faire avec le Soldat

Rufe, il n’y a qu’à examiner de fangfroid

Paffaire d’Oczakow; on n’a peut-être tien vu

de pareil, le Serasquier arrivé ici, qui
a eu affez de tems pour fe remettre, ne fau-

roit encore revenir de fon étonnement. Il

ne peut pas feulement comprendre comment

l’armée a pu paffer fans périr par les déferts

immenfes qu’elle a traverfés pour arriver là-

bas; il dit qu’on peut tout attendre de
troupes capables de foutenir une telle mar-
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che fans fuccomber à la fum, ou à la foit,
ou aux ardeurs du {oleil. Jamais, dit-il, l’ar-

mée turque n’y pafferoit.

Le Ruffe eft Soldat auifitôt qu'il eft arme.

On eft far de le mener a tout, parce que
fon obéiffance eft aveus fans eg.de. Avec

cela 1l fe nourrit mal, de peu. Entimil
femble né exprès pour les grandes expedi-

tions; s’il y a encore une aimée qui puil-

fe nous donner une idée des troupes ancien-

nes, c’efl une armée de Rufes.

V. À. R. jugera qu’il ne me convient pas
encore d’entrer fur toutes ces chofes dans

un plus grand détail. Les rélations qu’ELLE
vient de lire fuffront pour LUI donner d'a-

bord une légère idée d’un Pays d'une Na-

tion qu’ELLE juge digne de SON attention.
TJefpère LUI donner peu à peu dans la finte
toutes les lumières qu’ELLE peut défirer fur

ce fujet.

Pa
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La reflexion que VOUS faites, MONSEI-

GNEUR, fur le bonheur qu’il y a à venir
à propos dans le monde elft des plus juftes,

feroir ttes propres à confoler le Héros
dont V. A. R. a une fi haute opinion, fi a fes

qualités guerrieres 1l favoit joindre VOTRE

philofophie, MONSEIGNEUR. Pour ce
qui eft de mon Héros je n’en fuis pas
en peine. Il aura l’avantage des génies fu-

périeurs, qui eft de fe rendie, pour ainfi

dire maitre des conjonctures, de les faire

naître, de les gouverner à Son grè, par
SA fageile ou par SA conftance, par SA mo-

dération ou par SA bravoure, felon les cas,

le befoin.

Jefpere bien, pour le coup, que V. A. R.

ne me demandera pas de qui je parle; ou fi

quelque chofe pouvoit encore LA retenir en

If s'agit ici du Prince Zéopold d’Anhalt- Deffan dont
le P. R. avoit fait mention dans fa dernière lettre
comme de l'un des plus grands Gunéiaux de fon tes.

On comprend que Z/r. de Subss parle ici du Prarce

R il lu-nime.
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doute ce ne pourroit être que S.1 modeftie.

Je n’avois prefque pas doute, MONSEI-

GNEUR, que VOUS ne devinalliez que l'a-

mi, dont je me loue ici, elt le Comte Bi-

ron*), aujourd'hui Dre de C) rlande. Je
m’étois effeclhivement expisnc avec affez de

vivacité en J'OUS fufant fon portrait pour

que 7 OUS duffiez penfer que j'avois trahi

mon fecret en FOUS parlant de lui.

Jofe efpérer, MONSEIGNEUR que
VOUS avez ajouté foi à ce que je VOUS en

ai dit, pouvant VOUS aifurer, comme je le
crois, avec la plus grande certitude humaine

que je ne me trompe point fur le fonds de fon

caractère, qui eft fans doute auffi peu con-

nu qu'il ménite beaucoup de l'être.

En vérité on eft bien fujet à fe tromper

dans le jugement qu’on porte des hommes,

P 3;

Le célèbre Favori de l'Turpé abiee Anne, qu'elle éle-

va de fumple particulier qu'il étoit, à 14 din té de
Duc de Comiande.
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quand on ne s‘utete qu'a l'écorce. Que Fe-

tois mal informé du caractere du Duc Brron,

quelle autre idée ne m'a-t-1l pas donné

de lui depuis que j'ai appris à le connoitre

de plus pres! Il ne me feroit pas difficile,

MONSEIGNEUR, de VOUS faire conve-
nir que c’eft un grand Homme, fi cela ne
m’entramoit dans un grand nombre de con-

fidérations politiques dont VOUS ne voulez

pas cncore entendre parler.

Jen reviens donc à la Philofophie. Je
me {uis bien réjoui avec W. À. R. des hon-

neurs qu’elle a reçus dans la perfonne de

WolfF; car pour ce grand Homme lui -mè-
me, 1l étoit comblé d’honneurs depuis que le

Afaic-Aurele de notre fiecle s’étoit déclaré

fon Partifan fon Protecteur.
Je fuis fort curieux de favoir le fentiment

de 7. À. R. fur les opérations de Hongrie.

Ne voila-t-1l pas un Prince bien fervi? On

ecrit que le C. de Seckendorf elt rappellé,
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que le C. de Philippi a reçu le commande-

ment. Ce trait figurera mal dans l'oraiton

funebre du premier.

Que ne puis-je participer aux aimables

amufemens d’un Prince qui fat reunir tous

les plus nobles goûts! Peut-ctre me trouve-

roit-il digne d’un petit rôle. L'heromsme cit

toujours un bel objet, mème loi !qu'emprun-

tant tout fon éclat de l’illufion, 11 ne fe mon-

tre qu’en image.

Je VOUS envoye ici, MONSFIGNEUR,
un petit problème d’Arithmétique dont je

P4
Le Probléme d'Arithmétique dont il s’agit ici n'eft
autre chofe que le Poftfcript ci-joint, qui fe tronvoit
écrit en Chiffies, c. à d. que les lettres en étoient 1e-
prelentées par ceitunes nombres, dont le P. R.
247. de Saba étoient fans doute convenus antér chtc-

ment, puisqu'on ne trouve Lulle-put dans louis let-
1tres l'explication qui aurait du fard ai 0 tre

écriture myftüicufe. On dun oc temont LS 1 at ns
qu’ils avoient d'avoir recouts +un t1l an Lton,
au moyen de laqualle ils pour sent concipomde fm
ecitams fujets, fans clainte d'etie trahis pu port nne

Le LecŒtuur curieux verrufans doute «ou plrnre
quelques échantillons de ces lettres myftericules que
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fes 16 bien afe que VOUS me donniez la fe

lu ton V0. KR. oura bien de la peine à le dé

chiifer, pod le moins autant à y répondre

Ms cet exciCc0 ne laufera pas, MONSE1
GNECUR, dx. 2 fon utilité pour VOUS, n

le P. R. ecr.v À Afr. de Sub, Mas comire lo
con nm) eff an fond ce qui doit le plus intereffer
exciter Ja cur cité, on sut donné Ja peine d'en che
cher La cl F, que l'on a trouvée non fans difficult
à l'a 1. de qu !,ues interprétations qui fe trouvoict
pot-ci, pu-la, fi les chiffres. L'Alphabet ci-joir
(it comme 12 prouve évidemment la convenance de

fizn s, eclui qu a fervi à la compofitian de ces lettre:

«à IS. 40. 65. 90. 0 28. 43. 78. 103
b 1. qu. 66. ot 29. 44. “9 104
C 1*. 42, 67. 92. G 30. ss. Bo. 105,

TG st 27700, ——2—27252œææff 00, ASS Fa FE Sr 0000007070 0 0008ja 12, A3. CO 94. 31. 56, Bt. 106
2 tn 14. 69. 94. 32. 4". 82 107.

D 45. -0. 95 33. 45. 83. 108.77-14. 96. 1 34. 49. 84. 109fc
h

-2. 9". V 35. 60. 85. 110.2222 2222 22722000

H 3 fs. -3. 08. v 36. 61. 86. III.
Ph 4 19/71 90 KO 3" 622 65, 112,

-0--

fl 0 7.140 38. G3. 58. 113-m-" "2 mme 2-2"

-7, 1OI. 39. 64. 89. I14.in 42 107.
xLD chkd ti. ect cire maflcricufe confilte donc

cou von le voit, daus la conto fur. des nombres qu
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fut-ce qu’en exerçant VOTRE patience, ver-
tu auifi néceTuire à un grand Prince qu’au

plus muférable de fes fujets.

PS (EN CHIFFRES).
Le Duc de Conwrlwide Le Ext un plutir de

VOUS ètre utile y fans aucune vue point
ques; ainfi je continueras à regler avec lui

le prèt que VOUS pouvez hardiment accep-

P5
fervent à repréfenter les différentes lettres. Charte
lettre a quatre nombres repiéfentans ce qui auroit ir
finiment augmenté la difficulté de d'chiftrer cette écri-

ture, files nombres, en fuivant l'ordr, de l’aphabet, n’a-
voient en même tems confervé celui qui leur ef pro-
pres car 15 repréfente a, 16 repréfente b, 17,
ainfi de fuite, les nombres fuivans repiéfentant con-
fécutivement les autres lettres dans leur ordre alpha-

bétique jufqu’à z, qui ef repréfente par 39.  Enfuite
l'alphabet recommence par le nombre fuivant 40, qui

eft le fecond nombre repréfentant de a3 qreftlo fc nd
nombre repréfentant de b, ainfi de fuite ju‘ 1ù
114, qui cft le quatrième dernier repref ntint de

z. Si les nombres au deffous de 15 au fu de
I14 qui ne repréfentent rièn, fe touvent miles par
mi les auties, ce n° que par-ct, prr-là, enr der
mots, fans doute pour derout relmr entie 6 +00
de qui ces lettres atrorent pu tomh r ns k
auroit charché la clsf.
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ter ur o erande Dame, qui penfant d'une

ti çon tout 1 or digne d'elle de FOUS,
ne vi.ten par la J'OUS engager a aucune
rec nnoufune, ne compte que fur VO-

TRF eilimo qu’elle mérite déja fans cela par

fes fentimens heroïques.

Il n’y aura que trois confidens de cette

affaire, le Duc, la Dame moi. Man-
dez moi donc bien clairement en chiffres la

fomme qu’il FOUS faudra.

Dites moi auffi en mème tems quelque

chofe de gracieux pour le Duc qui le mérite

à tous égards chargez moi, fi VOUS le

trouvez bon, de le féliciter fur fon éléva-

tion. L'Empereur l’a fait, mème avant la

notification; le Roi de Pruffe lui a répon-
du dans les termes du monde les plus obli-

geants. Autant en feront les autres Tètes

couronnées. Ils ont leurs raifons de politi-

que que VOUS n'avez pas ainfi le Duc fera

Cette Dame eft l'Impératrice.
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bien plus fenfible à VOTRE attention qui
le fattera agreablement de lelpérance d'ac-

guérir un jour VOTRE amitié qu'il méite

par bien des endroits.

Pour le coup, VOUS n'aurez pas heu,

MONSEIGNEUR, de VOUS plaindre de la
bricveté de cette lettre: 11 y en a, je crus,

de refte pour pouffer à bout toute conftance

moins à l'épreuve que la VOTRE. Je me
hâte donc de finir; pour mettre le fceau
à tout ce que cette lettre VOUS apprendra

de mon zèle à VOUS fervir, agréez que je

VOUS réitère les affurances du tendre re-
{pect, du parfait dévouement avec lequel

je ferai jufqu’au dernier momeut de ma

vie, &c.
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À Rem sbesg ce 15e, Now. 1737.

Lettre LXI.
Aou cher Diaphunes

Un anc:en a dit Une fois qu'il n'y avoit au-

cun bonheur parfait dans ce monde c’eft

de quoi je m'’apperçois tous les jours. Je

vis en paix en repos j'ai le bonheur d’a-
voir des amis que j'aume fincerement, dont

je fuis fiitcerement aimé. Mais le malheur

elt, que je puis fi peu jouir-de ces Amis, que

la plüpart font fi élorgnes de Rem rsberg,

que les correfpondances vont fi mal, qu’il

faut tant de citcülits jufqu'à ce que leurs

nouvelles me parviennent, en un mot
qu’ayant le plaifir de me dire que jai de

vrais amis, j'aye en mème tems le chagrin

de ne les pouvotr-pofféder.

Je ne r2ço's que toutes les fix femaines,

quelque:0.s iculviment tous les deux mois
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de Vos lettres; quoiqu'ees me caufent
toujours beaucoup de jote, elles ne faurorens

copendant me confoler de Votre abfen.v.

En vérité, mon cher Dæprise, Vous etes
un efprit trop exquis pour le pass ou Votre

pete Vous attache. J'ai pente due que Je

méritois feul de jouir de tout Votre efpuits
mais ju crunt que cela*ne fentit trop la pré-

fomption quoique d’un autre côté je pour-

rois me ju{lifier, parceque l’amitié parfaite

que j'ai pour Vous peut me tenir lieu dz

tout autre mérite.

Vous {erez fans doute informé de la chûü-

te de Seckendorf jufte punition de toutes

w) Voici ce qu’en dit l’Auteur immortel des Mémoires
de Brandcbourz. D'aboid apres l'avènement de
9 George LU, au trône (1726) le Comte de Seckendoi}

Vint a Berlin. I] {ervoit comme Genéral en memz

tems l’Empereur de la Saxe, 1l etoit d’un int t
fordide 3 fes manières groffieres tafhes, L2 men-

fonse fui étoit fi habitnel quil en wvoit perdu u-
fa14,0 de la vérité. CAti.ttine d'un ufuriei qu
Paituit tantôt dans le corps d'un Militaire tansor
dans celui dun Ne gociateur. Ce fut cepentant de
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les m£chancetés de toutes les mauvaifes

actions qu'il a commafes. À la fin 1l a fon

tour, aptes avoir été pendant Un tems in-
fim l'iHole du la fortune, 11 devient la proie

de fes ennemns dans la décrépitude. On

l'iccufe de chofes horribles, toutefois
vraifemblables, puisqu’elles ont beaucoup

de rapport avec fon* caractère; on l’accufe

d'avoir laifé manquer de tout l'armée Impé-

riale pour affouvir fon avarice fordide. I
n’y a pas d’exactions qu’on ne lui impute

fes ennemis rejettent fur lui le mauvais

Ce perfonnage que fe feivit la Providence pour
10MprR le traite d’Hanovr: (1-27) Il sem-
Paia de l'efprit du Roi (Frédere Guillauine) avec
tint dadrelfe qu'il le difpofa à figner à Wufter-
haufen un traité avec l'Empereur.

Plus bas il eft parlé de fa disgrâce
La mauvaife tournure, que prit la guerre de

Honsrie abattoit lefprit de l’Empereur.….
Aigri des maux de la guerre il s’en prit à fes
Généraux. Seckendorf Fut mis en prifon au Châ-
teau de Grâtz.
Il obtint pourtant la liberté de fe retirer en Saxe,

où il mourut dans un âse très avancé fur une de fe
terres pendant la guerre de fept ans.

Ad
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fucces de la dernière campagne la pie-
trulle anime tous les dévots contre lu à

caufe de la Religion. Apres tout 11 me
fait pitié. I eft vrai qu’une profperité con-

tinuelle avoit rendu Sechendorf d'une hau-

teur infupportable 1] efl vrai que tous les

chagrins qu'il m'a caufts meécitoient 10t1-

bution; il fe peut que les accufation:s qu'on

vient de lui intenter foient bien fondées

mais cela n’empèche pas qu’il n’ut des ta-

lens excellens pour la guerre, qu'il ne
foit en état, plus que qui que ce foit, de

rendre des {ervices fignalés à l'Empereur.

Je crois qu’on fera dans peu informé de fon

fort.

Voilà tout ce que je peux Vous appren-

dre de plus intéreffant. Pour ce qui me re-

garde j’étudie de toutes mes forces je tus
tout ce que je puis pour acquérir les connoif-

fances qui me font néceffaires pour m’acquit-

ter dignement de toutes les choles qui peu-
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ve. t devenr de mon reffort afin je- tra-
LR)\arc ame rendre merleur, à me rem-

plir l'e prit de tout ce que l'anuiquité les
tems riodernes nous fourmient de plus il-

luftres cemples. Je Vous prie, mon cher
Daivt}are, donnez moi bientôt de Vos nou-

velles foyez für que perforne ne peut
Vous aimer davantage que,

on cher Diaphone,
Votre très fidèlement

affectionne ami,

Féderic.

Billes en chiffres fers Jignarure“m

ET fans dare

en (ue) (peux)
avoir) (qua-(15. 110. 78- 48- 31). (105. 84. 90.

tur.c) (mil-
58. 73. 31- 39. 44). (TOI, 73. 100.

25-

(e Billet, a cn juger par ice dates le contenu des
1 1TES, OÙ A tte CHVOYÉ À part, où s’ft tiouvé infere

daus la lettre qui fut, La premiere fuppofition pas
roit cepencant la plus vrademblable.
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le) (écus) (an)ay. 19). (94. 17. 59. 57) Ç6ÿ. 59).
tmois) (d'avril)(76. 103.73. 107). (43. 90. 110. 31. 98. ÿ0).

(mai). (als)ou de (101. 40. 73). (98. 25. 32). me
fuffiront avec beaucoup de fatisfaction.

G'en) (auras)(73-94. 102). (90. 59. 31. 15. 23). tou-
Çune) (smandu)

jours (34. 27. 19). (21.31.65. 52.68. 19).
(oblisation)

(28. 16. 25. 98. 46. 40. 33. 48. 53. 52).

(Duc) (tâche-au (43. 109. 42). que je (108. 15. 42. 22. 69.

141) (de) (lui)31. 90. 73). (18. 44). Cas. 84: 48).
(marquer) (avec)(26.65. 5 6. 80. 84.94. 106). (40. 60. 94. 17)

(le) (tems) (in)(75. 19). (58. 69. 51.‘32). (98. 25)

(fuffit) (que)(32. 34. 20. 73- 108). (10ÿ. 34- 94).

(re) (fuis)(23. 19). ne (57. 109. 23. 107). pas
(angrat)

(73. 27- 71. 81. 40. 108$). fi on veut

(des) (fureres)(18. 44. 57). G2- 59- 56.54. 108. 19. 107).

Ge) (m'affie) (de)(48. 44). (26. 103. 45. 81. 69). (18. 44)

œ&
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fFane) (avoir)(20. 90. 48. 81. 94). (15. 85. 28. 98. 51).

(un) (fiznd) (de)(109. 27). (82. 73. 71. 77. 44). (G3- 19

(mon) (Hicre)(51-55. 102). (45. 81. 69. 31. 94). Vous
(fans)

pouvez bien Vous imaginer (32.15.27. 82).

(qu'il) (fache)CIo5. 34- 48. 100). (57- 90. 17. 97. 69).

(de) (quoi) (iB(18- 94). (30. 109. 18. 98). (23. 75).
(s'agit) (en) (au-(32. 40. 21. 73. 33). (19. 102). (65. 59.

cune (Façon)42. 34- 77- 19). (95. 15. 67. ÿ3- 27).

(it (pùt)ni que feulement (18. 100). (29. 34- 108).

{s'en) (douter).(82. 69. 27). (43. 53- 84 33- 44 31
Ce font mes affaires, Vous pouvez bien

Q'emplo-
Vous imaginer que (23. 44- 5 I. 29. 25. 103.

(yerai) (la)113. 19. 31. 40. 98) toute (5o. 65.).
(prudence)

(79. 106. 59. 18. 65. 77. 17. 69).
(poffible.)

(G04. 78. 57: 23. 41. ÿo. 69). Si Vous ne
le croyez pas néceffaire cela vaudra d’au-

tant mieux mais c’eft feulement en cas que
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(je) (vienne) (à)(98. 69). (60. 23. 44. 77. 102. 69). (15).
(mourir).

(51. 78. 109. 81. 48- 31). Adieu, mon
cher, il eft minuit. Bon foir, je fuis tout

à Vous.

à Remusbeg ce 26e. de Novembre 1737e

Lettre LXITI.
Mon cher Diaphane.

H m'eft bien douloureux de me voir

paré de Vous d’une fi cruelle manière,

de ce que Votre deftinée Vous attache à un

endroit diltant de plus de deux cents milles

de Remusberg. Pour furcroit de défagré-

ment je ne reçois que tres rarement de Vos

nouvelles, ce qui n’eft pas une peute mor-

tification lorfqu’on aime fincerement fes

amis.

Ts,J entre entièrement dans les raifons qui

Vous empèchent de me mander les particus

Q
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Lairites que j’vois fouhaté de favoir touchant

la Ruilie. Je Vous avoue que ma curtofité

n’avoit pas confulté la prudence comme elle

auroit du le faire. Mais ee qu'il y a d'heu-

reux Cat qu’on ne hazarde jamais rien
avec Vous, qu’une imprudence de ma
part n’en entrainera jamais de la Vôtre.

Que maudite foit la malheureule politi-

que qui oblige les hommes à ne pouvoir fe

témoigner l’amitié qu'ils ont les uns pour

les autres. Pourquoi ne puis-je Vous don-

ner des marques de toute mon eftime de
toute ma reconnoiance quel efclavage,
quelle tyrannie, que de n'ofer fe témoigner

des {entimens fi raifonnables En vérité le
monde elt bien de mauvaife humeur dans

le fiècle où nous fommes, c’eft une étran-

ge néceilité que celle de n’ofer pas èue re-

connoifant hardiment. Quoiqu'il en foit,

figurez Vous toujours mon cœur lifez-y
tous les fentimens que l’inclination l’efti-
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me, l'amitié, Ja véritable reconnoiffance

infpirent. Je voudrois pouvoir Vous en en-

voyer la carte, perfuade que Vous auriez
lieu d'en ètre entierement fatisHait.

Je n'ai aucune réponie tune a tout ce
que Vous mme dites d'oblizeant. La tendici-

Pas

fe Vous à mené la plume on ur qu’el-
le eft aveugle comme la fortune. je Vous
prie, mon cher, rayez tout mon héroifme,

jufqu'a l'amitié pres que j'ai pour Vous. Si
les qualités du cœur peuvent entrer dans la

compofiton d’un héros; fi lu fidehite l’'hu-

manité peuvent tenir leu de cette fureur
brutale fouvent barbare des conquérans

720)a!! le difcernement le choix des honnetes
gens peut être préféré au vaite génie de ceux

qui conçoivent les plus grands deffems fi

enfin les bonnes intentions la douceur
font pretérables a l’activtte de ces hommes

remuauns qui femblent ete Nes pour bou.-ha

verler tout le monde, alors, à Ces ,u1-

Q
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ditions je peux entrer en compronus avec

eux. Mais comme toutes ces qualités que

je viens de citer, la bonté, la douceur, &c.

ne font capables que de former un bon ci-

toyen, non un grand homme je n'at pas
le vain orgueil de prétendre à ce titre,
je Vous affure que j'y préférerai conftamment

ceux de fidelle ami d'homme compatiffant

aux mifères des hommes, enfin l’homme,

qui ne croit ètre homme que pour faire du

bien aux autres hommes en quelque fitua-

tion qu’il fe trouve.

Jailu avec contention d’efprit Votre fy£

tème mathématique arithmétique j'ai fait

ce que j'ai pu pour y répondre jefpère ce-
E

pendant de m’ètre bien expliqué, de la
façon que Vous le fouhaitez.

Kaiferling*) qui connoit le Comte Biron

Admirateur zélé éclairé de Fréderic IT qu’it a
fervi longtems utilement en qualité d’Aide-de-camp

Major. Le Roi a beaucoup regretté fa perte l’a
fait jouir d’une penfion de 1soo écus jufqu’à fa mort,
arrivée vers 1749.
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four avoir étudie avec lur a Kouigsberg, m'en

a toujours fut un portrait foit avantageux.

Vous ne futes que me confimer ce qu'il

n’en a dit. Je fuis bien aile qu'il foit de
yrvos amis. Comme 1l elt kanrete homme,

il mériteroit de l’etre, cette qualité le rend

plus refpeclable a mes 3 eux que s'il Ctoit Roi

des Rois. Qu'’ell-ce en eitet que ce vain ti-eu

tte? quel changement produit 11 dans
lhomme Je dis qu’il n’en produit jamais
d'avantageux, qu’on a vu plus qu’une ver-

tu obfcurcie fous l'ombre du trône. Îl eft vrai

que les Rois font les fymboles mortels de

la Majefté de Dieu; mais voilà tout 3 car
ôtez-leur la puiffance, la grandeur leur

Cour leurs flatteurs, 11 fe trouve que ce
ne font la plûpart que de pauvres hommes,

fans vertu, peu dignes d’infpher de l'ad-

nuration.

Vous me ferez donc grand plaifir de dire

au C. Biron que je le félhiite de tout mon

Q+
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cœur fur fon avenement au Duche de Cour-

lande que je prenois toujours part a la for-

tune des gens de mérite, que quelque in-

connu qu’il me foit, il me futffoit d'etre
inftruit de fes belles qualités pour m’intéiel-

fer vivement a tout ce qui pourra lui être

avantageux,
Vous ne me parlez que du rappel de Se-

chendorf, j'y ajoute la nouvelle de fa dé-

tention. Il elt arrêté aCtuellement à Vienne.

Ses ennemis l’accufent d’une infinité de mal-

verfations. Les principaux chefs d’accufa-

tion tombent fur les moyens illicites qu’il a

mis en ufage pour s'enrichir dans La dernie-

re campagne. Ses amis débitent ici qu’il trou-

vera moyen de fe purger de toutes ces im-

putations, qu’il fe lavera blanc comme
neige. Pour moi j'en doute car 1l eft con-

nu que l’avarice fut de tout tems le vice

auquel il a le plus fortement incliné. Ce

aui eft für, fur quoi Vous pouvez comp-
e
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ter, c'eft que fon rôle eft fin, que ja-
mais on n'entendra plus nommer nom de

Sechendorf. Le Carduial N.pote ctrwu
de Berlin, entre dans le fer v.ce d'2lu, pach,

Quelle vicithtude! quel chan cmçne ra-
pide de la plus brillante fortune «u marheur

le plus mopiné s'écrieroit tres c'ogtuin Nont

un Orateur en cet endroit-ci. En eilctail

n’auroit pas tort; car comparez un moment

la fituation du Comte Seckendorf en l’année

28 29, avec la fienne d'a-piélent. C'tit

lui qui étoit l’arbitre de l’Allemagne qui
régloit tout, de la manière Cu monde la

plus impérieufe la plus abfolue il £ufoit
des traités, accommodoit ou brouillo:t les

puulances felon fon bon plutir, voyoit
mème des Princes Souverurs s'abu TL inf

qu’à lui faire la Cour. Le printems de cutte

Q 5

On ne fait qui et ce Cod Nbre, T5 it
Ed

que c’'ef£ un nom funpof. Hi y a ena Pa que
le Catdinal de £ri2e7d. F
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anice 11 gouxer toit à Fienne tout le Con-

{11 de l'Empecenrs 1 amenoit les éve-
n.mens cemmo 11 le jugenit a propos,

dufbofoit fouveramement de tout dans fon

aimée, fix mois fe palent, cet homme
qu'une profpérne continuelle avoit clevé jut-

qu’au fommet de la roue de la fortune, elt

p.eupité tout d'un coup de fa fphère, fans pré-

voir l'impétuofité du coup qui l’abbat; il ne

lui refte que la haine de l'arm£e qu’il a com-

mandée l’on peut dire que le public n’a
attendu que le moment de fa chûte pour fe

déclaier fon ennemi. Il eft für que les 1n-
tiigues des Jefuites n’ont pas peu contribue

(Lich-
à le perdre. Je crois que 25. 73- 17- 47-

tcaftein)
33- 94- 77- $7- 83- 19. 98. 102. n’y a pas
peu contribué de fon côté mais ce qu’il y

(P.) (de)a de certain c’eft que le (29). C1B- 44,-A

(Deffau
(93. 69. 32. 1ÿ. 34). y à eu fa part. Voilà
un exemple bien éclatant des infidelités de
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la fortune. Se keudorf en a cte l'idole pen-

dant toute {fa vie, à cette hevre qu’il elt

fur fon déclin, dans {A durepitude, elle

lui tourne le dos. Le Roi le plant nfini-
ment. Pour moi je le pluns en cas qu'ilioit

innocent; mais en cas qu’i) tent coupable,

je nelle trouve gueres digne de compuilzon.

D'’ulleurs les affaires de l'Luspererr vont

auffi mal qu’il elt poffible en Hongrie. Les

Francois travaillent de tout leur pouvoir à

rétablir l'union la paix entre l’Enipereur

les Turcs, il n’eft pas douteux qu’ils
n’aient un plan formé de fondre de tous cô-

tés fur l’Empire Rufien. Je crois que c’eft
de ces plans dont on doit plutôt admirer la

hardiele que la folidité. Il eft certain que
le monde produira dans peu de nouveaux

évènemens. Pour moi, qui n’en fuis que
{pectateur, (dont je rends graces a Dieu,) je

vois tout ce ‘qui fe fait avec un regaud ftoïque,

fans m’inquiéter de quoi que ce foit.
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Depuis quacre mois que je fus tci, je n'ai

pas chfcontinue d'etudier. Je me fais un de-

voir de bien employer mon tems, d’en
tout le fruit qu'il me fera poflible. Pour

communiquer quelques-uns du mes

femens, je hazarde de Vous envoyer

une Ode, dont le fujet ne m'a pas cté de

Pr de fecours. Encore un coup, mon cher

Driphane, excufez mes folies, regardez
cet. Ode avec quelque indulgences ce nuit

pas pour mandier Votre approbation Mais

pour Vous rendre compte de mes amufemens

que 1e d'ous l'envoie.

Nous partons ja femaine qui vient pour

Berlin. Jy retrouverai mon feu de chemi-

née, Mais je n'y retrouverai pas celui dont

Pentretien charmoit mon ame,  Souvenez-

Vous mon cher Djaphane qu'il y a cn
Allemagne une petite contrée fituce dans

Ÿune valice affez riante tout entourée de

bois, où Votre nom Votre fouvenr ne
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périront point tant que je l'Fabstern Sou-
+Tvenez-Vous de \otre ami qui Cas œuel-

qu’endroit du monde qu'il le touve, dans

quelque fituation que la [u te des xchiemens

le place ne ceffer d’etre avec toute l’eiti-

me la reconnotitaince 1mosinables,

Mon cher Dzicphane,
Votig trés fidelement affectionre ami,

Feder ac.
La longueur de cette lettre pourra Vous faire juger

de mon loifir.

O D E.
Hs1 oi dont la fageffe adorable,
De l'Univers conçut le plan,
T«oi dont le pouvoir ineffable,

D'un mot le tira du néant;

Divin auteur de la Nature,

Soufire que plein d’une ardleur pure,

Jofe publier en toux heux,
Et ta douceur, ta clumence,
Et que dans ma reconnuiflance,

Ma voix s’éleve iufqu'aux Cieux
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rw

L'eft Toi, c’eft ta grâce infinie,
Qui duns ton confeilecternel,

Daign at m'appeller à la vie,

Me mt dans c© monde mortel.
PhiLeit tour feul par qui ma paupière

S'ourrit aux traits de la lumière

Sans toi dans l’éternelle nuit,

Sans corps, fans intelligence,
e neus point reçu l’exiftence,

Et l'amour ne m’eut point produit

La droite raifon qui m'échire

De tes dons les plis fricieux,j

De la f«nge de cette terre

to" Else men efpiit aux Cieux,
Li

Dans le monndre de tes ouvrages

Élle me montre les images

D'un Diu puiffant, d’un Créateur
Le ver qui rampe fur la terre

Plus que la foudre le tonnerre

Me fuit adorer ta grandeur,
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Îl e monde ce fupérbe ouvre,

Qui fuffit a tous nos brler
Les biens dont tu permets lulure,

Dont nous jouiffons par tes {cis3;
Taoutes les douceurs de la vie,

LSLes fa,eurs dont tu lis rer,42,
reslout fut fait pour nous conter;
Ft ton infine fagelffe

Dans ce monde m’offie fans ceîle
PElout ce que J'y puis fouhaiter.

Voyez du fein de l'opulence
Sortir la tœupe des beaux atts!

Ils font conduits par la Science
Et rangés fous fes étendarts,

Ils s’erigent un édifice.

Ici des ce uleurs l’aitifice,

Me trace des objets ablans.

Là la fublime Poclie,
Menant fa foeur, la Symphonie,

À la fois charme tous mes tens
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O0 Daeu' de tes dons ineffables

Qui peut compter la quantité
T ad Main fur les plus mifziables,
Repard nichement fa bunte.

Et lorfque la moit dévorante

i
D'un coup de fa faulx defulante

AR Vient de moiffonner nos beaux jours;
i

Ce n’eft point fa fureur cruelle,

h Mais c’eft ta bonté paternelle
Qui de nos maux finit le cours:

O rh à ‘le,u omme compoe arg4

Doué d'organes de fens,

Eft de nature trop fiagile
fe

Pour devenir vauiqueur du tems.

Le feu de fa fréle jeuneffe,

Qu les glaces de fa vieillelte,
TI10UJ0UIS pivcipitent fes pas;

T-Hle qu'une vapeur légère,

Sun exiflence pañagère

Se perd dans l'ombre du trepas:

Ah!
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Ah! quand mon amg appefantie,

Subiroit la loi de fon coipss
Et defcendioit aneantue

Dans le foimbie empue des monts,

Grand Dieu, ta clemence infinie

Dans aucun fens ne te demie,
En me condamnant à peur,
mnta bonte fe tera connontre.

Eft-ce un malheur de ne point étre?

Ah! qui n’eit plus, ne peut fouffrir.

a

Mais fi mon ame en fa duree,
D’Atropos trompe le cifeau,

Et que fubftance épurée
Survive à l'horreur du tombeau

Cet avenir eft plein de charmes,

Je fens des plaifirs fans allarmes,

Je vois un Dieu plein de bonté;

Un Dieu qui dans fa grace utile
Réunit mon ame fragile

A fa divine éternite.
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FNAJeja je Vois les Lieux qui s'ouvrent,

Deja je vois mon bienfaiteur
Les voiles epais qui le couvæent,

Ne lk cachent plus a mon coeur.
La bonté fait fon caractère,

Et des rayons de fa lumière

Je fens mon coeur s'illuminer
Ce Dieu chérit fes créatures,

Ceux dont les ames toujours pures,

Se foumettent fans raifonner,

reXu’un fcolaftique atrabilaire
Sans charité, peu tolérant,

Plein d’un faux zèle fanguinaire,

Dépeigne Dieu comme un tyran;

Et que fon efprit imbécile,

Du fiel que diftille fa bile,
Emprunte toutes les couleurs

Ce venin que fa bouche impure,

Vomit en blasphême, en injure,

De fon coeur marque les horreurs.
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Péteishbourg ce 17e Decembre 1-37,

Lettre LXIII.
Monfeigneur,

J'ai laifé écouler quelques jours avant de

répondre à la gracieufe lettre dont 7. À. R.

n'a honoré le 15e. de Novembre, dans l'efs

pérance de recevoir réponfe à celle que jai

eu l'honneur de LUI écrire dernièrement;

de pouvoir en mème tems dans celui-ci

déterminer quelque chofe au fujet du pro-

blème arithmétique. Mais comme cette ré«

ponfe tarde tant à venir je ne puis diffé.
LE

rer plus longtems de témoigner refpectueu-

fement a V. À. R. combien je fuis fenfible

aux flatteufes affurances qu’ELLE à daigné

me donner de la continuation de SON gra-

cieux fouvenir. Oui, j'ofe dire, MONSEL

GNEUR que VOUS me les devez autant
par pitié que par juitice, car elles feules me

R 2
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confolent, me foulagent elles feules me
tiennent lieu de tout ce qui me manque ici

pour etre parfaitement heureux; fi ja-
mais pertonne les mérita par tous les fenti-

mens que J'OUS pouvez défirer dans tn
homme pour le trouver digne de VOTRE

affection de VOTRE eftime n’en dou-

tez nullement MONSEIGNEUR, c'eit
bien moi.

À cela pres que mon éloignement de l.

A. R. me rend presque continuellement

tuite, ne me laife goûter favourer
parfaitement aucun plaifir, j'ai aifez fujet d’e-

tre 1c1 content de mon foit y jouiifant de
tous les agremens que ce climat peut offrir.

Cependant les focietés manquent beaucoup

ici, non tant faute d'hommes que faute
de fociabilité. Il n’eft pas aifé de détermi-

ner s'il faut chercher la caufe de cette info-

ciabilité uniquement dans le caractère

dans les mœurs encore rudes groffières de
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l> Nation, ou fi la nature du Gouveine-
ment y contribue en quelque chofe. Je fus

tenté de croire que ce dernier y entic pour

beaucoup.

Après tout il faut toujours que jun 1e-
vienne a la réflexion de 0. R., Celt qu'il
n’y a point de parfait bonbeu durs ce mon-

de 5 auili n’elt-ce pas mème fans quelque

moe'ange de triltele que je goûte à la fin de

chaque lettre le plaifir de FOUS témoigner,

MONSEIGNEUR, à une fi grande diftance

la tendre vénération le refpectueux atti-

chement avec lequel je ne cefleras jamais

d’être, &c..

Péte, sbourg ce 1r. de Aurs 1738.

Lettre LXIV.
Monfèigneur.

El faut avoir autant de confiance que j'en ai

dans les bontés dont V. A. R. m'honore,

R 3
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pour ofer me préfenter par écrit a SES yeux,

apres avoir garde en apparence un fi long

filence, apres ce qui vient de m’arriver.

Un fiere que Jai en Saxe vient de me ren-

voyer une lettre que par méprife je lui avois

adreifée en voulant l’adrefer a V. À. R.
Cela ne pouvoit au refte m’arriver qu’avec

lui, en qui j'ai toute ma confiance car fi

j'ai pu oublier un moment ce que la pruden-

ce ne m'auroit jamais dû laiffer oublier, cette

faute ne pouvoit venir que de la fécurité

dans laquelle me jJettoit la pleine confiance

que j'a en mon frère, avec qui je ne ris-

quois abfolument rien de me tromper au-

pres de qui cette méprife eft tout à fait fans

conféquence, Pour me mettre en état de la

redreffer au plutôt, il m’a renvoyé incon-

tinent cette lettre; moi qui aime mieux
encourir auprès de V, À. R, le reproche d’é,

tourderie que celui de négligence, ou d’oubli,

eu de manque de zèle je me hâte, MON-
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SEIGNEUR de VOUS avouer ma faute,
perfuadé que VOTRE généreufe indulgen-

te amitié me la pardonnera, que EOTRE
confiance en ma fidélité ne permettia pas que

le moindre foupçon contr’elle trouve quel-

qu’entrée dans VOTRE elpat.

La lettre dont je viens de fane mention

ne contenoit au furplus rien d'impoitant

qui exiseat le fecret, n'ayant voulu que man-

der par elle a VF. A. R. la reception de SA

dernure lettre LUI réitérer les afuran-
ces de mon zèle de mon empredement à

LA fervir. Je me fuis déjà acquitté de la
commiffion dont ELLE a bien voulu me
charger, compte d’ètre aufi heureux que

la premicre fois à remplir SES défirs.

Jefpere MONSEIGNEUR, avoir au
premier jour une occafion fure de FOUS fa1-

re parvenir quelques nouveaux livres que

mon libraire vient de m'envoyer, que
VOUS lirez avec utilite avec plaulir. V. A.

R4
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R. me permettra de n'entretenir un peu au

long avec ELLE par cette ocuafion, étant

gros du difir du befomm d’épancher dans

le {ein de mon aueufte adorable ami tous

les fentimens dont mon ame cft pénétrée

pour LUI, dont elle fe nourrit, qui font

l’eifence de fa vie. O, MONSEIGNEUR,
quand pourrai-je avoir ce bonheur à VOS

preds Voila un an plus d’abfence les
abfences ne font queres favorables aux ab-

resfents. 1outefois, qui fait? o amour pro-
pre tu falfifies à nôtre infçà tous nos fen-

timens toutes nos opinions par le melange

fecret presqu’impercuptible de notre pre-

fomption! tu fascines fans celle nos yeux

d’un preftige adulateur nous empéchant
d’ètre fincère envers nous-meèmes, tu nous

mets ainfi hors d’état de nous bien connoi-

tre qui fait donc, voulois-je due, fi
ce n’eft pas à cette abfence mème dont je me

plains que je {us redevable dc la conftance
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de VOS bonnes grâces Qui Put, fi mä pré-

fence l’occafion d’être micux connu, ne

détruiroit pas bientôt dans l'efpait de 77 LR

l’idée favorable qu’ELLF a bieir voulu 3 1e-

cevoir de moi? Je veux me penctrei ve Cci-1,

te penfée peut-être m'atdera-t-clle à fup-

porter mon cloignement

Quoiqu'il en foit des droits que peut mc

donner mon chétif mérite a [a conltance de

VOS precieufes faveurs, quand mème
tout me diroit que je dois y renoncer de ce

côté, je fens qu’il me reftera cependant tou-

jours encore un droit facré à VOTRE am-

tié, que rien au monde 11e pourra jamais

m'enlever, qui feul peut en mériter le re-
tour; j'entends celui que me donne mon re-

ligieux attachement mon tendre, refpec-

tueux entier dévouement a V'OTRE S1
CRÉF Perfonne c'eit ce dion, MONSEL

GNEUR, que j'ofe fure valoir en TOUS
fuppliant de me conferver VOTRF precieufe

Rs
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brenveillance VOUS jurant que perfonne
du monde ne peut s'un rendre plus digne que

moi par {es fenuimens de tendreffe, de vé-

nui tuon de devouement, &c.

à Remusdbe:g ce 21e, de MI s 1738

Lettre LXV.
Mon cher Diaphase.

sNC_ onnoufez-moi mieux mon cher Diapha-

ne, rendez-moi juitice. Je ne Vous ai
foupçonné ni d’oubli, ni de négligence, quoi-

que je n’euife pas reçu de Vos nouvelles
depuis bien longtems. J'ai craint a la veri-

té la perte de quelqu’une de Vos lettres
mais mes foupcons n’ont jamais été pouilés

julqu’à Vous accufer Vous-mème. ai trop
de témoignages de Votre amitié; de plus

Jai une conviétion fi certaine au fujet de

Votre fidélité, que je fuis incapable d’en

douter en quoi que ce puiffe être,
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Vous ne fauriez croire avue quel achar-

nement on me vient demander dus lisrus.

Il y a de certaines perfonnes qui le poukkot

jufqu’a l'indifcrétion. Je me luis une fois

obligé par civihité a leur en communiquer,

depuis 11 n’y à plus moyen de s'en detre.

Ma foi, des que ceux dont Vous avez bin

voulu Vous defautre en ina taveur atiivctont,

je les facrifierai d'abord a leur voraute,

ma bibliotheque ne les verra pas feulement.

Les chofes font, depuis que je Vous ai
vu, a peu près dans le mème état ou elles

ont été lorsque l’on ma fuscite de tems à au-1

tre bien du chagrin. On feroit bien fou fi

l'on prétendoit n’en point avoir, vù que le

monde elt une école d'adverfité, que les
défagrémens font comme un fel qui pique,

empêche le bonheur de te corrampre a forcePa

de nous paroitre infipide.

Nous recommencerons la femaine qui

vient les exercices. Le 27e, de Mai nous
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{crons a Ber/au 3 en Juillet on iraa Wefel,

apies quoi Vote ami s'en furra a fon Tus-
enliun pour y pmlofopher à fon aile. Voila

tout: ma vie, on peut la decire en tivis

mots. Cela cit commode, Philtorien que
j'aurai un jour pourra s’epargner beaucoup

de peine de papier. Quant à fes lecteurs,
ils n’auront qu’à retenir trois époques, exer-

cices voyages Rémusberg. M’y voilà de
retour dont bren me prend. On ne Vous y

oublie point Vous n’avez rien à craindre

fur ce fujet; mon cœur eft toujours invio-

lablement dans les fentimens que Vous lui

connoufez. Quant mon efprit je le culti-
Ve autant qu’il m’eft poffible. Je voudrois,

s'il fe peut, en faire une terre bien fertile,

enfemencée de toutes fortes de bounes cho-

fts, afin qu’elles puiffent germer à tems,

porter les fruits qu’on en peut attendre.

Me confiant entièrement à Votre amitié

à Votre prudence je Vous prie de penfer
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quelquefois à moi comme à un véritable ami

qui languit de Vous revoir, qui Liule dee

Vous donner des marques de lou cltime,

Je fuis à jamais,
n°Moi cher _10phenc,

Votre très fidlement

af onu am,
Feder:c.

Pétersbourg ce are. Mars 1738»

Lettre LXVI.
Mon feigneur.

Je me fers de l’occafion d’un courier que je

fais paffer pat Berlin, pour VOUS faire re-

mettre en toute fûreté le grimoire ci-joint

que J. À. R. voudra bien déchitirer m'en
envoyer au plutôt la folution. Par cette me-

me occafion je VOUS envoie les nouvelles

cartes gcographiques de la Crunee, théatre

de la guerre, Ne fachant encore que FOUS
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env ver pour tance plaifir a V. A. R., ÿy
Jons Un nouvcalr mentet de Afedom, qui

a cté fort goute icr dans les dermers bals

afin que VOUS puitliez un peu juger, AION-

SEIGNFUR du goût que l’on a 1c1 en fait

de mufique. Tout bizarre qu’il elt il n’a
pas laidé de me plaire parce qu’il a quel-

que chofe de champètre qui m’a, par un
charme tout fingulier, comme tranfporté

dans mes réveries à Remusberg. Ne lui en

faites pourtant pas, MONSEIGNEUR, un
trop grand mérite car au fond la caufe en

eft plus en moi qu’en lui 3; auffi n’y a-t-al

prefque aucun objet agréable qui en fe pré-

fentant a mes yeux ne rappelle dans mon

efprit l’idée de ce féjour fortuné l’unique

objet de mes défirs, qui me femble, dans
la jouiifance idéale que j'éprouve fouvent

du tranquille bonheur dont il eft l’afyle

être le centre de tous les plaifirs de tous

les fentimens agréables dont mon cœur elft
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fufceptible. VOUS reconnoitrez, MON-
SEIGNEUR à cette peinture l'eHet de la

liaifon des idées des fenfations dont pai-

le notre maître en philofophie.

Jai encore infère dans le paquet une petu-

te pièce en vers, affez jolie Ne fachanc

en faire moi-mème pour VOUS pawur,
MONSEIGNEUR de ceux dont 11 VOUS
plait de m’honorer je me vois réduit à
avoir recours à ceux d'autrui. Mais je ne
VOUS tromperai pas au moins en les faifant

paifer pour miens, comme autrefois le Poe-

te latin trompa l’Auguite de fon tems. Je
devrois fans doute à cette occafion faire l’é-

loge de la belle Ode que m’a envoyé V. À. R.

que je ne me laffe point de relire; mais

pour complaire à VOTRE modeftte, je me
contenterai de dire qu’elle m'a touché jut-

qu’au fond du cœur, autant parce qu’elle eft

belle touchante que parce qu’elle elt

Elle ne fe trouve pas,
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VOTRE ouvisze. TFOS folies, MONSET-
GNEUR, comme 11 VOUS plat de les nom-

mer fetoient honneur mieme au plus fage

des fhomnics. Et fi VOUS faivez fine un fi

digne fi noble ufage de FOTRE loilit,
quelles morveslles ne doit pas s'attendre l’U-

nivers de l’accompliflement de VOS devoirs!

quelle félicité ne fera pas le partage du peu-

ple fortune qui VOUS adore déja, qui va
deveorur l'un des plus floriflans, fous l'om-

bre de l'auguite trône auquel le Ciel VOUS
appelle, pour lequel il femble VOUS

avoir formé, en VOUS douant de toutes les

veitus qui font un grand Monarque un
Roi leloit Le cœur de Dieu, un Père adoré

de fes peuples.

Mais de grâce pardon je m’oublie mal-

gré moi. Daignez excufer cette effufion in-

volontaire d’un cœur qui n’a plus de fenti-

mens que pour VOUS de vie que par

VOUS.

Pofs
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Poflfcriptum en chiffres.

V OUS recevrez au mois de Mai une remife. Ce
fera apparemment la méme fomme que l'annee paf-

fée car je n’ai rien pu prefcrire. VOUS pouvez
juger que le Duc a envie de VOUS être utile car
c’eft un effort qu’il fait, ayant de terribles dettes à
payer pour fes prédecelfeurs. Il elt viai qu'il a une
grande reffource  C'eft là fans doute qu’il faut
fonge: a puifer à l’avenir. Elle y elt toute dépofee.
Elle VOUS aime VOUS eftime véritablement

fe fera un plaifir de VOUS rendre fervice per-
fuadée qu’entre gens de méme forte qui penfent
grandement on peut s’entr'aider fans confequence.
Il ne s’agit que dela manière. Elle ne voudroit
pas VOUS offrir fes reffources afin que VOUS
ne puiffiez pas penfer qu’elle exigeât de VOUS
d’autres fentimens que ceux qu’elle croit mériter

d’ailleurs. Je n’ai pu que louer cette delicatelfe
j'ai en même tems fait le puitrat de VOTRE

Qaractere qui l'a convaincue que VOUS penfez
auffi grandement qu’elle, Elle a fouhaite que FOUS
Tui écrivifliez un mot en allemand j'au protefté

On comprend d'avance qu’il s'agit ici de l’Impératrice
elle-même, dont Biron, Duc de Com lande, éto.tle Fa-
vori. La réponfe du P. R. à ce Poitfuriptum ne laifs
fe aucrn doute R-deffus.

5
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que cela ne fe pouvoit abfolument point, quoi-
qu’elle ait donne fa parole de me remettre VOTRE

letcre auflitôt qu'elle l'auroit lue. La-deffus j'ai dit
que Je VOUS propoferois de me charger de l'af-
furet, tout comme fi c'étoiten mon nom. Si VOUS
n'avez donc pas de fcrupule fur ce fujet, envoyez-
moi un mémoiie figne, ou une lettre par laquelle
VOUS me lailTez maitre d'arranger la chofe mais
en me recommandant bien férieufement de m’y
prendre avec toute la prudence poffible, de ma-
nière à ne lailfer prife à aucune mauvaife interpréta-

tion; VOUS réfervant expreffement de VOUS en
prendre à moi, en cas que VOUS foyez le moins
du monde compromis dans cette affaire, ou qu’il
s'y trouve la moindre irrégularite parceque VOUS
VOUS êtes fait une loi de ne jamais hazarder en
VOTRE vie la moindre démarche qui pût avoir
feulement l’apparence de n’être pas abfolument con-

forme à VOTRE gloire a VOTRE devoir,
ou feulement à la bienfeance. VOUS terminerez
enfin la lettre par quelques mots gracieux envers
le Duc par quelques affurances de VOTRE
confiance envers moi.

Auffitôt que j'aurai VOTRE réponfe là -deffus
je prendrai les mefures néceffaires pour la fürete

des remiles.
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Réponfe du Prince Royal au Poflftrip-
tum précédent fans fignature E€3

Jans date.

(L’Original eft en chiffres.

FF we
V otre lettre m’a fi fort embarraffé que j'ai pris du
tems pour y répondre quoique ce tems Vous au-
ra peut-être paru long. Je n'ai pb me refoudre à
fuivre les propofitions que Vous me faites, L'idce
de gueufer de l’argent eft diamétralement oppofée
à ma façon de penfer, Si j'avois pù relter fur
Je même pied avec le Duc, j'aurai accepté le par-
ti. Mais la différence eft très grande je peux
avoir des obligations à un Duc; mais jugez des
fuites, envers une Impératrice. Je fuis court d'ar-

gent. Les recrues renchériffent, il faut en faire,
Donnez moi un bon confeil je Vous rendrai
ma dernière réfolution lorfque je ferai de retour de
Wefel le premier d’Août Je me confie à Votre
antitié fidélité. Adieu
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à Remusberg ce a7e. de Septembre 1738.

Lettre LXVITI.
Mon très cher Diaphane.

Lu

H y a plus de fix mois que je n’ai reçu de

Vos nouvelles. Je Vous prie de m’éclaircir

ce myftère. Il a pourtant environ deux mois

que je Vous ai griffonné en ftyle géométri-

que une affez longue lettre, fur laquelle en

fommaire je Vous demandois Vos fentimens

fur ce que Vous penfez de cette nouvelle

Académie de Pétershourg*) je Vous priois
auifi de m’éclaircir quelques doutes fur cette

Imprimerie Impériale. J'attends Votre répon-

fe fur tous ces points.

Je füuis de retour du pays de Cleve, pai-

fible cafanier de Remusberg appliqué à l’é.

tude, lifant prefque du matin jufqu’au

Ceci efb une rufe pour mettre en défaut le Lecteur
que le P. R. paroiffoit craindre fur le véritable fu-
jet de la lettre en queftion qui eft le précédent billet.
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foir. Quant aux nouvelles du monde, Vous

les apprendrez mieux par la bouche des ga-

zetiers que par la mienne. Elles contiennent

l'hiftoire de la folie des grands, la guerre des

uns les démèlés des autres les puériles

amufemens de tous enfemble. Ces nouvel-

les font auffi peu dignes des regards d’un

homme fenfé que les combats des rats

des fouris pourroient l’ètre. Une feule re-
marque que je Vous prie feulement de faire,

c’eft qu’il me femble que la Vierge Marie
duit être moins avide d’affiquets de toilette

à préfent qu’elle ne l'étoit autrefois car du

tems du Prince Eugène elle paya quelques

joyaux quelques étoffes magnifiques par

le gain des fameufes batailles où ce Prince
tailla les Turcs en pièces à cette heure l’Ern-

pereur a beau lui offrir tous les tréfors qu’il

n’a point, lui promettre, fécondé des bons

S 3
Allufion à la Batrachomyomachie d'Homère, ou au

combat des rats des grenouilles.
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offices du Cardinal, toutes les plus riches
étoffes de Lyon, cette bonne Mere de Dieu

refte inflexible, laife trompher paifible-
ment le croiflant de la Porte

I] ne me refte qu’a Vous réitérer les fen-

timens de l’eftime parfaite avec laquelle je

fuis

Mon cher Diaphane,
Votre très fidelement

affectionné ami,

Féderic.

Pétersbourz le 270. Oéfobre 15

Lettre LXVIII.
Monfeigneur.

F OUS me connoiffez trop bien ÿefpère,
pour jamais me croire capable d’oublier VOS

volontés, ou de négliger VOS intérèts auffi

me flatte-je, après tout ce que je viens de

Il y avoit ici, par une faute d'écriture, le croif-
Sant de la croix.
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VOUS détailler être pleinement jultifié
à VOS yeux à l'égard du reproche que je

paroiffois avoir mérite par un fi long fl'ence,

En chiffres.
due manque d'argent ici pae l'imagination,

ce qui m’a contraint à être fort relerve

difcret pour épargner à certaines perfonnes

la honte d’un aveu qu’on n’ainte pas a faire.

Mais auffitôt que la paix fera faite, les caif.

fes regorgeront; nous l’aurons vraifem-

blablement cet hiver. Tout au moins fe tien-

dra-t-on au logis fur la défenfive; cela
reviendra pour nous à peu près au même.

J'efpère alors pouvoir amener les chofes au

point que VOUS défirez, ou tout au moins
les préparer de manière que VOUS puilliez

faire avec bienfcance quelques démarches

S 4

Cette lettre n'eft qu'un fragment de celle que Mr. de
Suhm écrivoit au Pr. R., dans laquelle il te juf-
tifioit par de lonys détails, au Pni fo, long
filence.
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convenables. Je ferois au défefpoir de VOUS

en confeiller d’autres je FQUS prie, de
m'en croire incapable. Cependant dès qu’u-

ne nouvelle occafion fe préfentera, je ferai

une nouvelle tentative d’un autre côté.

Comme mon Sécretaire d’Ambaffade à Ber-

lin va être employé dans le pays, je VOUS

prie d’ordonner à Rauwedel de fe mettre en

correfpondance avec moi, de me mander

fon adrefle fes titres, de peur de qui-

proquo.
En attendant j'ai fondé le terrein pour voir

fi je pourrois ètre VOTRE enrôleur ici. Cet-

te idée m’eft venue, j'en ai pris la réfo-
lion par zèle pour V. À. R., quelque répu-

gnance que je trouve à faire un tel métier.

On elt tout à fait difpole ici à VOUS obli-

ger en toutes chofes; j’efpère que cela
ira. Mais avant toûtes chofes il faut que j'aie

VOTRE aveu pour cela. Il faudra bien fans
doute que VOUS ayez pour cet effet l’agré-
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ment du Roi VOTRE Père, la permiion
de VOUS adreffer à moi. Des que TOUS
Paurez obtenue écrivez-moi une lettre pour

me charger de l'affaire; joignez-y-en une
@n allemand au Duc pour lui recommander

une commiffion que j'avois reçue de VOTRE

part, dont VOUS attendiez le bon fucces
de fon amitié, {ans dire de quoi 1l s'agit,

afin qu’en tout cas je puiffe faire fervir cette

lettre à deux fins. En attendant je prépare-

rai les chofes de mon mieux.

Billet en chiffres.
LiE< ovedel n’eft plus chez moi; adrefez Vos

lettres aux frères Jordan*). Je me repofe
entièrement fur Votre prudence mon ami-

tié eft exempte de foupçons. Le manque

d'argent eft pire chez moi que chez Vous

ainfi faites ce que Vous pourrez pour me
faire tenir une remife vers le mois de Mai.

D

Marchands banquiers, à Berlin.
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Tattends Votre réponfe à ma lettre, en
(Ù

conlèquence de quoi j'agirai. Vale, me

aina. Féderic, à B..... ce 26°. Décbr. 1738-

Pétersbourg le roe. Janvier 173%

En chiffres.
A

J'Au départ de la pofte je reçois VOTRE
lettre du 26°. du mois paffé. J’attendois le

départ de Calfow pour répondre à celle

qu’il m’avoit apportée.

Jeuffe déjà fait VOTRE affaire fi le man-

que d’argent n’ctoit ici tel que perfonne n’eit

plus payé de fes gages. Cependant je tente-

rai d’engager à faire un effort pour que je

puule VOUS faire une remife pour le mois de

Mai. Après la paix, j'efpère pouvoir VOUS

aifurer vingt mille écus tous les ans.

Il manque ici cette lettre du P. R. qu’il avoit écrite
à Mr. de Suhm par Pl’occafion du Capitaine Pruffien,
nommé Calfow, dont il fera encore parlé plus fouvent
dans tes lettres fuivantes. Ce Capitaine avoit été en-
voyé en Ruffic antant qu’on en peut juger, afin de
tenter d'y faire des recrues, vraifemblablement fur

la propofition que Mr. de Suhmt en a fait au P. R.
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En attendant je compte VOUS faire une

galanterie de quelques belles recrues que

Calfow VOUS amenera.

Réponfe en chiffres.
J'ai penfé mourir mais je flis m.eux; une

erampe d’eftomac m'a empêché de Vous 1é-

pondre plutôt. Les ñouvelles que Vous me

donnez font auffi bonnes qu'agrcables,

viennent très à propos dans la fituation où

je me trouve. Un homme échappé d’entre

les mains des corfaires n’eft pas en plus mau-

vais état que je le fuis; ce qui double
triple la reconnoilfance que j'ai des peines

que Vous Vous donnez. L'avenir que Vous

me faites envifager elt des plus riants. Je
mets mes efpérances fur le mois de Mai,

Vous priant de m’avertir quand il faudra fai-

re des lettres. Mes finances font des vœux

pour la paix, mon cœur pour Votre prompt
retour. F. cetera. 1739. ce 1". de Février.
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Pécersbourg le 240. Février 1739.

Lettre LXIX.
Monfeigneur.

J’avois déja appris VOTRE dangereufe in-

difpofition lorsque je reçus VOTRE pré-
tieufe lettre du 1°. de ce mois. Il n’eft pas

à mon pouvoir de VOUS exprimer, MON-

SEIGNEUR dans quelles cruelles allarmes

cette cruelle nouvelle m'avoit jetté; pour

pouvoir peindre les tranfports de joie qu’a
excités dans mon ame la chère nouvelle de

VOTRE rétablifement il faudroit fans
doute que j'empruntaile le langage des An-

ges Ne trouvant aucune expreffion qui puif-

fe atteindre à la vivacité à la tendreffe
des fentimens dont mon cœur a êté ému,

pénétré en lalifant. Que l’aveu donc de

cette impuiffance, parlant un million de fois

plus énergiquement à VOTRE cœur que le
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langage le plus expreffif, y réveillant une
émotion également vive profonde dont il

eft fi fufceptible, fubltitue ainfi adroitement

à la foiblefle de mes paroles la vivacite

Pénergie de VOTRE fenfibihté, FOUS
faife trouver l'image de mes fentimens dans

l'épreuve mème des F'OTRES.

Le refle en chiffres.
Le Roi FOTRE Pere veut acheter du

Duc de Courlande le Baillage de Biegen,

en offre plus de cent mille ecus. Ss: ce
marché fe conclut, j'ai parole pour dix mille,

Mais Paffaire s'accroche à une trentaine de

grands hommes dont on a peine à fe défaire.

Je fais tout mon poffible pour y déterminer.

[I n’y a point d’argent ici. Or a ramaïé

tout l'or venu de la Chine par la dermere

caravane pour envoyer un demi-million à

l'Empereur; on négociera l’autre en Alle.
magne deforte qu’on fait la fourde oreille

fur certain chapitre quelque bonne envie

qu’on ait d’ailleurs de rendre fervice.
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Lettre LX X.
Mon cher Diaphane.

“,rV otre lettre m’a fait un plaifir infini,

voyant que Vous Vous intéreffez encore à

la fanté de Vos amis. Vous {feriez bien in+

grat de les oublier car ils penfent toujours

fur Votre fujet comme ils doivent penfer.

Ma foi, notre projet de bibliothèque va le

chemin des écréviffes. J'ai craint d’abord

que ce que Vous me mandez arriveroit. Les

bons livres font rares, ceux qui les ont
ne s’en défont qu’à contre-cœur. La vente

projettée eft problématique, par con-
féquent notre aflurance des plus décevantes.

Le feul bon livre que Vous m’avez fait

Il s'agit ici de la vente du Baillage de Biegex dont
1l eft Fait mention dans la lettre précédente de Mr.
de Suhm. C’elt à deffein fans doute, par les rai-
fons dont nous avons parlé plus haut dans une re-
marque, que ce paffage fe trouve ainfi adroitement
placé fans liaifon ni avec ce qui précède Ni avec
ce qui fuit.
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avoir de Rufhie eft à vau-l’eau. J'ai prè-

té des livres croyant les pouvoir payer
à préfent que j'ai examiné ntes affaires

j'ai été obligé de les reftituer aux proprié-

taires. Avec cela j'ai là tous mes vieux li-

vrés me trouve fans aucune lecture
quelconque. Cela eft fort défagréable, prin-

cipalement lorfqu’on a envie de s’inftruire.

Je compte encore fur Votre favoir-faire
je me flatte que celui qui m’a débrouillé

le cahos de Leibnitz éclairé par Wolf, pour-

ra bien encore me fournir les matériaux

pour d’autres inftruétions, Voyez donc, je

Vous prie, fi Vous ne pouvez pas me faire

avoir quelques volumes de cette bibliothè-

que fi rare; je les renverrai quand je les au-

rai lus, quoiqu’il me faille du tems. Enfin,

mon cher, je m’en räpporte à Vous, Vous

priant d’avoir foin de ma barque, de la

conduire hieureufement à bord,

C'eft encore ici comme on le fent bien, Une fau-
te: le fens exigeant le mot emprunté au lieu de prisé.
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J'attends avec une impatience infinie le

plaifir de Vous embrafer.

En chiffres.
Le Roi eft mal. Que cela Vous ferve

d’argument qu’on m’avance une bonne fon-

me l’été prochain. Car affurément f l’on

veut m'obliger il faudra fe preffer.

à Pétersbourg le 28e. Mars 1739.

Lettre LX XI.
(En Chiffres.

7 4.
CLalfow a obtenu quelques Bofniaques

le Duc lui a encore promis des Turcs mè-
me des Courlandois, fi on peut en trouver;

car pour des Ruffes mème il n’y faut pas

fonger l'Impératrice ne voulant abfolument

point en entendre parler.
Pi

Calfow à fon réfour preffera le Roi d’ac-

cepter Biegen, dont on demande cent trente

mille écus. Si le marché a lieu le Duc laiffe

les
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les trente mille écus à FOTRE difpofition.
rs1émoignez donc quelque chofe au Duc à ce

fujet, atin qu’il fache que je FOUS l'ai man-

de. VOUS feriez bien de ny envoyer en mè-

me tems un billet allemand à part, par le-

quel FOUS reconnoilez que le Duc VOUS
a prèté dix mille écus banques puis de me

marquer dans un Poftfenptum figné, que je

pourrois détacher, que VOUS aviez attendu

une occalion favorable pour faire tenir au

Duc une obligation de dix mille écus ban-

que qu’il avoit bien voulu F'OUS prèter com-

me Comte de Biron. VOUS pourriez en mè-

me tems me charger de le remercier de ce

bon office, de chercher à entretenir cette

correfpondance d’amitié entre VOUS le
Duc; accompagnant le tout de quelques af

furances de VOS bonnes graces envers moi,

afin de m’accréditer de plus en plus, finu-Pas

fant par témoigner que VOUS ètes bien aile

d’apprendre que le Duc me veut du bien.

T
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à Remusberg ce 12e. de Afars 1739.

Lettre LX XII.
Mon cher Diaphone.

J'elpère que mes autres lettres Vous feront

toutes bien parvenues, que celle ci aura
le mème fort. La lettre que Vous recevrez

ci-jointe elt de Truchfes*). Vous verrez les

raifons qui l’engagent à Vous écrire, fi

la chofe eft faifable je fuis fur que Vous
l’aiderez.

Ne m’écrivez pas toujours en vers écri-

vez-moi quelquefois auffi en profe. Le lan-

gage divin eft bon dans l’occafion, mais j'ai-

C’étoit un jeune Comte, de la famille illuftre de
Truchfes, qui voyagcoit alors, dont le P. R. avoit
fait la connoiffance à Berlin.

Ceci fignifie fans doute, ex chiffres. On prévient
ici le Lecteur que pour entendre dans la fuite dif-
férens paffages de ces lettres, il ne doit pas perdre
de vne les raifons que le P. R. Mr. de Suhm
avoient de cacher fous le voile de quelque expref-
fion tout à fait étrangère le vrai fens de ce qu'ils

voultouut (u dire.
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me auffi beaucoup Votre profe quand méme

Vous ne me parleriez que de lanternes.

Je compte de recevoir de Vos lettres à

Berlin dans le tems des revues. Si le Roi
va cette année en Pruffe comme on le dé-

bite, écrivez-moi le plus fouvent qu’il Vous

{era poffible. Vous adrefferez en ce cas Vos

lettres à quelque banquier à Kæœmgsberg.

Ce voyage pourra fe faire à vue de pays vers

le mois de Juillet.
J'attends une réponfe en vers à l’épitre

que je Vous ai adreflée de Berlin j'attends

en mème tems la folution du problème des

poffeffions équinoctiales

Je fuis avec bien de l’eftime,

Mon cher Diaphaue,

Votre très fidèle inviolablé ami,

Féderic.
Le P. R. vouloit défigner fous ce nom le Baillage de

Biegen dont il a déjà été fait mention.

T a
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Péte, show, g le nc. d'in 3H 1739.

Lettre LXXIII.
Monfeigueur.

J ’avois deja griffonné la lettre poétique et-

jointe j'avois différé de la faire partir,
efpérant encore de trouver quelque pentce

neuve a y ajbuter pour l’embellrr, lorfoue

Je reçus la lettre dont V.A.R. m'a honore le

12°. du mois paffé avec l'inclufe du Comte

de Truchfes, à qui je répondrai a fon retour,

puisqu'il eft tombe fort malade a Hamboure,

que d'ailleurs 1l doit être tranquille fur fa

commiffion puisque VOUS avez bien voulu,

MONSEIGNEUR, m’en charger VOUS-mè-

me, qu’il n’ignore pas que les ordres de
V. À. R. me font facrés.

Cette lettre ne s’eft pas trouvée dans la collection
des papiers de cette correfpondance.
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J'ai parle le jour mème au Duc de Lour-

Jande qui s’elt fut un pladir de faifir cette

nccafion d'obliger FAR. m'a permis de
choifir parmi les Bosniaques prionmers qu'on

a préfentés au Capitaine Caltow, qu'il n’a
pas trouve propres pour le Ré,iment de Pots-

dam mais qui pourront bien figurer dans

d'autres Régimens. Car pour des Ruifes 1l

elt inutile dy penfer, l’Impératrice s'étant

bien propofce de n’en plus donner. Aultt47%

comme il ne {fe trouve pas parmi les prifon-

niers autant de Coloffes qu'on a cru, le Ca-

pitaine Callow n’en ramènera que fort peu,

ce dont il ne paroit pas fort édifié. Je lui

parlerai au fujet des gens qu’il a vûs qui

font à Narvas s’il s’y trouve de beaux
hommes, je tächerai d’obtenir la permitfhon

de VOUS en envoyer trois ou quatre, dont

V. A. R. pourra difpofer. Car si) fant onze

pouces pour entrer dans le Regiment de

À. R. je L'avertis que je fciai bien emnbar-

T3
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raîé de LUI en fournir, le Capitaine Cal-
fow proteftant qu’il les recevroit pour le

Roi, faute de plus grands.

On fait ici des préparatifs extraordinaires

pour les fètes prochaines dont F. À. R. fera
TEinformée d’ailleurs. 1 out fera d’une gran-

de magnificence. Et comme les divertiffe-

mens des grands abiment fouvent les pe-

tits, nous allons donner tète baiffée dans

de grandes dépenfes. J’aurois tort affuré-

ment de me plaindre d’un féjour où je jouis

de tous les agrémens que j'y puis défirer

mais, Dieu* que je fuis las de tenir tous les

matins confeil avec mon valet de chambre

pour favoir quel habit je mettrai. J'écris à

un Price philofophe qui, en cette qualité,

approuvera ma réflexion. D'ailleurs VOUS

m'ordonnez MONSEIGNEUR, de VOUS
écrire, ne fut-ce mème que des lanternes

fi je ne me trompe en voilà. Mais je tâ-

cherai de ne pas abufer de VOTRE grà-
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cieufe permiffion, mais de payer au contrai-

re par tout ce qu’il me fera poifible de VOUS

mander me plus intéreilant, le plafir 1nex-

primable que me caufent VOS gräcieufes

cheres lettres lorsqu'elles viennent m’appor-

ter la nouvelle que V. À. R. jouit d’une
parfaite fanté, qu'ELLE me conferve en-

core invariablement SES bonnes grâces

SON fouvenir.
Agréez MONSEIGNEUR, les fincères

affurances de mon parfait dévouement

profond refpeét, &c.

à Remusberg ce 7e. Mai 1739-

Lettre LXXIV.
Mon cher Diaphane.

V ous recevrez à l’arrivée du Marquis de la

Chérardie ou plus-tôt encore, s’il eft pof-

Envoyé de la Cour de France en Ruflie.

T 4
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fible la piece en vers allemands que
Vous me demandez je la ferai relier com-

me Vous le :ouhatez ainfi que Vous aurez

lieu d’ètre conte t

Truchfes eft charmé du Duc de Cour-

lande, pénétré de reconnoiffance envers

Vous. Affurément Vous lui rendez un grand

fervice par-là je puis Vous affurer qu’il

le fent.
Vous me parlez de trente peaux de mar-

tres noires qu’on veut vendre en Cour-
Jande, je Vous réponds là-deffus qu’elles

m’accommoderont beaucoup. Cela me vien-

Il faut vraifemblablement entendre par ceci le
Poftfcriptum allemand de la lettre qui fit ou l'ob-
Jigation des dix mille écus que Mr. de Snhm avoit
demandée au P. R., dont il lui mande la recep-
tion dans la lettre qui fuit,

Ces trente peaux défignent, comme on le verm af-
fez clairement par la fufte les trente mille écus
que le P. R. devoit recevoir dun Duc de Courlande
en cas de la vente du Baillage de Biegen. On com-
prend donc comment il faut entendre le refte de l'ar-
ticle ci-deffus.
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“dra fort a propos à caufe que mes peliffes

font ufées ainfi je'Vous prie, mon cher
ami, de faire ce qui dépendra de Vous pour

me faire tenir ces peltfes ou l'automne, ou

vers l’hiver, a caufe que je fus fort frilleux.

Vous pouvez garder deux de ces trente
é

peaux pour Vous ou des palatities pour Vos

filles, ou tout ce qu’il Vous plaira.

Mandez-moi je Vous prie à quels ter-

mes Vous en êtes, fi Vous croyez que je
peux compter d’avoir cette pelleterie ou non.

Je Vous prie de me croire avec toute l’a-

mitié poffible,
Votre très fidelement

affectionné ami,

Féderic.

Lettre LXXV.
Mon cher Sub

V oici une fois du françois; car nous

fommes écrit julqu’ici en langue plus bar-

T5
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bare que la greque. Je Vous envoie les
obligations qu’il Vous faut. La fomme dont

Vous me parlez dans Votre lettre me vien-

dra fort à propos. En cas que Vous foyez
für de réuffir, Vous pouvez garder trois mi)-

le écus pour Vous, que je fuis charmé de
pouvoir Vous offrir. Nos bourfes font à peu

près auifi mal garnies les unes que les autres.

Je m’en vais Vous eftropier en allemand

tout ce que Vous me marquez en bon fran-

çois.  J’efpère que je rencontrerai bien Vo-

tre penfée. Ne négligez pas, je Vous prie,

mes petits intérêts car ils ont encore beau-

coup befoin de Votre amitié, de Vos foins,

Répondez-moi par le canal de Michelez

Adieu! Je fuis tout de cœur d’ame,
Votre fidelle ami,

Féderic.

Si volti.

Marchand bangnier de Bcrlin.
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P. S.
Ich habe auf eine gute Gelrgenhert gewartet

um an Ihn zu fJverben, und zugitreh can HO d-

Sel fuir den Herzog von Kurlamdt zu fm ten nh
bitte Inn, den Herzog mener Frenndfohefr und
Erkenntlichkeit zu verfichern, fur das Plaifir fo

Er nur erwiefen much zur &ct di Er nur Graf
wat, 3u Obligtren. Cultivire Er doch chicfë Frcumd-

Sihaft, und verfichere Er Tin meur'ijiits dajs 1h
mchts daran werde fehlen lafen 16h freue nuc'

dafs man fàget, dafs Inn gedachter Herzog he-

bet deffo mehr hoffe ich, weil er auch mein gu-

ter Freund Er werde machen, dafs juin:
Freundfchaft gegen mich nicht auslofèite.

Friedrich,
J'ai attendu une occafion favorable pour Vous écri-

re, pour envoyer en meme tems l'obligation au
Duc de Courlande. Je Vous prie de témoigner an
Duc mon amitié ma reconnoiffance pour lc pl+.-
fir qu'il m'a fait en m’obligeant dans le tems ou ii
M'étoit encore que Comte. Cultivez fon an in,
affurez-le que je ferai de mon cote tout cc qu
pendra de moi pour l’entretemr. Je me rer 1s
d'apprendre que le Duc a de l'affetion pour Vans:

comme Vous êtes aufli mon Len ami, j «{pere ont

Vous ferez enforte qu’il me confervera tour rurs ton
Amitié,

Fiderte
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e Fersbig de rise Mai 1930

Lettre LXXUT.
armeÉNIOMICIONEITS

mA

*FAL e Capitaine Calfow part cette nuit; mais

je fuis hors d'état de profiter de cette oc-
ctafinn auffi amplement que je le défirerois

pour témoten 5 à J. À. R. les refpeétueux

fsentimens d'of.cion de dévouement qui
n: me quitteront qu’avec la vie. Aufii fuis-

je perfiride que VOTRE anniié voudra bien

cette fois prendre la volonté pour le fait.

Jai cru quitter cette vie ces jours paf
fes, ayant eu une colique des plus terribles

dont il me relte une fi grande foiblelffe que

moje puis à peine tenir la plume.  10ut en
foufrant je faifois la réflexion qu’il fembloit

que ce fut par fympathie que ce mal m’eut

pris, V. A. R. en étant auifi attaquée ELLE-

mème, Si du mois le Ciel, penfois -1v,
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J OÙS en eut exempte à mes der es, Ja joie

de VOUS avoir délivré d'une 11 cran ile dou-

leu: par le Lacrifice de mon propre L'on-stre

auroit prévalu {fur toutes mes fouifrances,

je les aurois fupportees non feuicmes.t

ävec patience, ni.ts Meme Avec p'odir au 415

Hélas VOUS ren cprouvece «ueun foule, e-

ge 1,1uePs dans POS maux, plu, Afant des
mieio cit mauntenant dans le fentiment des

VOTRES. Ah! je fouttiois deja aifez de
Ceux-ci, pour mériter d'etre exempte de

tout autre Cependant comme l'ettet d’un
plus grand mal efface naturelloment dans no-

tre ame celui d’un moindre, j'ai auiit trouvé27

en grande partie dans le fentiment de VOS
maux l’oubli des miens propres qui m’au-

roient affurément été infiniment plus fentr-

bles fi je les eue éprouvés feuls. Mais je

me {is en quelque forte durc1 contl'eux

par la penfée que fi un fi digne fi ver-
tueux Prince n’étoit pas exempt Lur-meme
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des vives douleurs que j'eprouvois, un pau-

vie fMoitel comme moi pouvoit bien les

foutiru avec patience. Dieu veuille VOUS
prelerver a toujours d’un fi terrible mal

Ja tait ce que j'ai pu, MONSEIGNEUR,
pour VOUS envoyer quelques beaux hom-

mes. Le Capitaine Calfow amène tout ce

qu’il a pu obtenir. Je VOUS tiens encore
prets quatre hommes que le Capitaine a vûs,

mais comme 11 m’a témoigné qu’ils lui fe-

roirnt a charge, j'attends un bas-officier de

la part de V. À. R. par un vailfeau de Stet-

tin ou de Lubec pour les LUI faire parve-

mr. En accendant je travaillerai à obtenir

un jeune Turc de vingt ans très bien fait

qui: à pius de onze pouces, appartenant au

Prince Prerre de Courlande qu’en ce
C.is Je Joindrai aux autres.

Pluis j'écrirai encore là deffus à V. À. R.

par la voie de la polle.

C’eft le Duc de Courlande aujourd'hni régnant.
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La grande difficulté elt ici qu'on ne veut

plus donner de Ruffes. Le Capitaine Cal-
fow en avoit afez imprudemment enrôlé

un de bon gré, qu’on à repris en chemin,
ce qui a penfé donner lieu a une fcène, le

premier mouvement de l'Imperatrice ayant

été de faire arreter le Capitaine. Mas le
Duc l’a fagement calmée. Dans fon embar-

ras le Capitaine vouloit me faire croire que

c’étoit pour V. À. R. qu’il l’avoit enrôlé

mais je le tançai fort là-deffus lui fis fentir

qu’il feroit mieux de ne pas compromettre

ainfi V.A.R. Il a fagement fuivi mon avis.
Le tems preffe il ne me refte que celui

de répéter à V. À. R. l’afurance des fenti-

timens inaltérables qu’ELLE me connoit

pour SON augufte perfonne le témoi-
gnage des vœux ardens que je fais pour le

parfait rétabliffement de SA précieufe fan-

dé, &c:
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Pete shorrg le 15. Juin 1739-

Lettre LXXVII.
Monjèigiteur.

J'ai reçu, comme toujours, avec la plus

vive joie, la gracieufe lettre du 7e. du mois

paffé dont il a plûà à V. A. R. de m’honorer

je LUI aurois répondu auifitôt, preffé
‘par un Mouvement de reconnoidance fi je

n'avois ête tous les jours continuellement

tourmenté de la violente colique dont jé-

tois déjà attaqué avant le départ de Cal-

fow, qui a ainfi duré trois femaines ne

m’ayant point encore quitté tout à fait.
VOUS êtes trop compatiffant MONSEL-

GNEUR. pour Ne pas pardonner le délai
de cette réponfe à une fi trifte caufe. Plus

cette cruclle maladie m’a fait fouffrir, plus

j'ai redoublé mes vœux fervens pour que le

Ciel FOUS en préferve à jamais fachant

que
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que VOUS y êtes auffi fujet. Je fupporte
cependant tout patiemment mon mal, re-

comnoiflant que je me le fuis attiré par ma

faute, efpérant pouvoir m’en garantir a
Pavenir. II eft für que fi les hommes étorens

toujours fincéres envers eux mèmes, ils

trouveroient que la plüpart de leurs maux
ne leur viennent pas fans de bonnes raifons,

qu’ils aurorent bien tort de s’en plaindre,

pusfqu’ils en font eux-mêmes la caufe.

Jai dejà mandé à V. A. R. à quoi s’ac-
croche encore le marche des pelleteries. Je

ne doute pas cependant que l'affaire n’ait

lieu, tant parceque les deux parties en ons

fort envie que parceque la politique 9

mème y engagera l’illuftre acheteur. Cer-

tain Chevalier de retour d’une pourfui-
te de géans, pourra donner avis de ce qui

Il eft affez clair qu'il ne pent s'agir ici que de la
vente de Bicgen, des circonftances qui y ont rap-

poit.
Mr. de Suhm entend ici le Capitaine Calfow.

U
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fe pale, F. À. R. pourra s’en inftruire
de main tierce. Du relte je me fens pénés

tré de la plus vive reconnoiffance pour la

genérofité avec laquelle V. A. R. nvoffre
les deux peaux de martres noires. Le

moyen MONSEIGNEUR, de VOUS 1e-
fufer quelque chofe! J'en ai effectivement

bon befoin pour un manchon car j'aurai
bien froid cet été.

J'attends avec impatience le bas officier

que j'ai demandé à V. À. R. pour conduire

les quatre Turcs que je lui garde ici. Elle
aura la de quo1 gratifier le Comte de Truch-

fes car je ne prétends pas qu’il m’ait la
moindre obligation d’avoir obéï aux ordres

de V. À. R. quoique d’ailleurs je ferois char-

mé qu’il fe préfentât quelque occafion de

l’obliger.
J'ai touché en paffant dans ma dernière

lettre l’heureufe iilue des amours d’un mo-

w) IL demandoit auffi 'des recrues,
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derne Jafon n’ofant alors en dire davanta-

ge. Voilà un cadet de bonne mation qui fimt

la plus brillante aventure du monde. Mas

auifi faut-il dire qu’il le mérite bien, pa
fa conftance, par fa fage condinte, pat fes

autres qualités perfonnelles. Comme ju c'ois

quil VOUS et peu connu, je J'OUS
dirai, AJONSEIGNEUR, qu'il a toujours
eu l'approbation de tous ceux qui le con-

noufent. Il eft très bien fait de fa perfon-

ne joignant à de l’efprit beaucoup de ju-

gement, un fond folide de probité d'hon-

neur joferois bien aflurer qu’on ne lui
connoit aucun vice. Elevé en Prince il s’eft

appliqué avec fuccès à tous les exercices

convenables. Un fage conducteur PA jetté
medans des lectures très utiles. 10us les ou-

vrages de Wolff lui ont paîlé plus d’une fois

par les mains, n’ont fans doute pas peu

contribué à former fon efprit à atfermir
fon caractère. Il ef généreux, compauf-

Ua
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fant aux malheurs d'autrui, d’une grande

pohtele cuvers tout le monde, infiniment
obligeant envers ceux qu’il honore de fon

amitié.  Joignez a cela fa valeur fes qua-

lités héroïques, dont il a donné des preu-
ves dans les deux campagnes qu’il a faites,

oùil s’eft acquis l’admiration des généraux,

le refpe& auffi bien que l’affection de la

Nation VOUS aurez le portrait d’un
beau-frere

Je

Je ne m’engagerai pas à y joindre celui

de la Princeffe cela me meneroit trop
loin, cette lettre qui elt déjà une épitre,
deviendroit un volume. Je dirai feulement

qu’elle eft tres belle, grande parfaitement

Le Prince dont il cit ici parlé, eft le Duc Antoine-
Ulric de Brunswick gère de la Princeffe Elifabeth-
Chriftine de Brunswick-Bevern, Epoufe du P. R.

depuis Reine.
Elifabeth Catherine Chriftine Princefe de Mek-

lenbourg petite fille dn Czar Iwan frère de Pier.
re I. qui reçut le nom d'Anne en paffant à la re-
ligion Grèque avant fon mariage avec le Duc Antoirs-

Ulric dont on vient de parler.
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bien faite. ELLE ‘a le port la majelté
d’une Impératrice.

ELLE elt fiere, mais fort polie joint à
beaucoup d’efprit naturel une lecture qui n’a

pu que l’orner davantage. Enfin elle ef
pleine de mérite généreufe au poilible,
compatifante, furtout tres charitable. De-

forte qu’on peut dire que le Prince, qui en

eft fort amoureux auroit bien de la peine
à décider lequel des deux fait plus grande

fortune de fa gloire ou de fon amour.

Que toutes ces grandes nouvelles, MON.

SEIGNEUR, ne FOUS empéchent ce-
pendant pas de FOUS fouvenir de VO.

TRE fidelle ferviteur qui ne ceffera d’être

jufqu’au dernier moment de fa vie avec les

plus tendres les plus refpectueux fenti-

mens, &c.

U 3;
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à Belin ce ve. de Juillet 1739.

Lettre LXXVIIT.
Mon cher Sub.

"—r

‘1

Je Vous envoie comme Vous le defirez,

un bas-officier que Vous pourrez charger
des recrues que Vous trouvez bon de m’en-

vover. Je Vous en ai mille obligations,
Vous en donnerai des marques dans toutes

les occafions.

Pefpère que Vous aurez reçu une de mes

lettres par un vaiifeau de Lubce. Cette
lettre contenoit Moife les Prophètes je
m'en rapporte a fon contenu.

Je fus bien faché que Vous m’imitiez dans

mes crampes d’eftomac. C’eft un mal affreux,

dont le danger eft fubit. Pour l’amour
de Dieu, ne Vous fervez point de gouttes

où il y a des drogues trop fortes, qui pour-

roient Vous mettre une inflammation dans
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le corps! Il faut prendre dans le fort du mal

des lavemens d’herbes cuites avec de l'hur-

le; il faut prendre des poudres abforbantes,

des gouttes qui ne font point futes avec de

l’eau-de-vie, boire le midi quelques ver-

res d’un vin d'Honcrie qui ait encore un
peu de liqueur. Je Vous envoye auifi des
pilules dont Vous pouvez prendie fept par

jour. Elles purgent peu, mais leur princi-
pal ufage elt de rendre le ton aux vifcères

du bas-ventre qui fervent à la digeftion,

de fortifier l’eftomac. Prenez, s'il Vous plat,

de l’exercice, ne mangez furtout ni legu-

mes ni viandes fumées quelconques.

Si Vous me trouvez habile en fait de mé-

decine, c'elt par une malheureufe expérien-

ce que je lo fuis devenu ainfi puisque Vo-

tre tempérament imite mes foibleiles, que

Votre prudence imite mon regime.

Adieu mon cher ami! En Vous recom-

mandant mes petits intérèts fouifrez que

U4
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je Vous embratfe, que je Vous réitère les
affurances de ma parfaite eltime.

Féderic.
Je Vous renvoie le couvert de Votre let-

tre; 1 y a une tache de cire d’Efpagne que

je marque X, qui me paroit un trait d’in-

duftrie  Mandez moi fi c’eft une mal-
adreffe de Votre domettique, ou fi mes foup-

çons font bien fondés.

à Berlin ce ge. de Juillet 1739,

Lettre LXXXI.
Mon cher Sub.

J e viens de recevoir Votre {econde lettre,

deux jours après la première de Calfow,

le depart du bas-officier. Je Vous écris cel-

le-ci, pour Vous remercier de toutes les pei-

nes que Vous Vous donnez pour mes peti-

tes affaires.

La lettre avoit été ouverte avant que de parvenir

à fon adreffe. V. la lettre LXXXVIII.
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On dit pour für que le morché fe fera; en

ce cas je Vous prie de ne pas oublier les pel-

leteries que Vous m'avez promiles. T m'en

faut vingt-fept pour une pelle conne
on les vend la trentaine, Vous pourrez garder

les trois autres pour un manchon cat on
dit que la fourrure eft tics bonne en hiver

contre la colique.
Vous expédierez les hommes que Votre

amitié me procure, quand bon Vous femble-

ra. J'ai fourni mon bas-officier d’efpèces au-

tant que je l’ai cru néceflure. Vous pouvez

écrire hardiment par lui tout ce que bon

Vous femblera. Je ne l’attends qu’à la fin du

mois d’Août, terme de notre retour de Prufe.

Adieu, cher ami! Cultivez laborieufement

le terrein de là-bas pour nos intérêts com-

muns; foyez perfuadé que je fuis avec

toute amitié imaginable,

Mon cher ami,
Votre très fidelement affectionne am.

Federic.
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à Kænig:berg ce gr. d’ Août 1739.

Lettre LXXYX.
Mon cher Diaphane,

TT[NY e trouvant de cent lieues plus près de

Votre voifinage qu’à l’ordinaire, je n’ai pu

réfifter à la tentation de Vous écrire, de

m’informer de l’état de Votre fanté. Mr.
Stranganow qui paffa par ici 11 y a deux

jours m’affure qu’elle fe rétablit; mais il ne

me faut pas moins que Votre propre temoi-

gnage pour tranquillifer tout à fait mon ami-

tié allarmée.

Vous faurez apparemment que l'affaire de

B. cft rompue, ce qui m’embarrafle beau-

coup; mais je Vous apprendrai une autre

nouvelle qui, jefpère, Vous fera plaifir

c’eft que le Roi m'a fait le plus gracieufe-

ment du monde préfent de fon harras Prut-Les

Jeune Seigneur Ruffe, qui voyageoit fous ce nom.
C’étoit le Prince Scherbatoff, qui a fait un long fé-

jour en Angletene.

La vente du Baillage de B++w+#=
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fien. J'y vais incefamment pour continuer
de la ma marche vers Berlin.

Je Vous prie de me due ce que devien-
dra l’affaire manquée, fi mon bas-olfiuier

Vous a bien rendu ma l.ttie.

Adieu, cher Suhm' vingt-mille riens m’em-

pèchent de Vous dire tout ce que mon cœur

pente. Soyez perfuade ce; endant qu’il n’eit

jamais en défaut lorsqu'il penfe à Vous; c'eft

ce que je puis Vous affurer, foi de notre

amitié inviolable.
Féderic.

Pétershourg le 210. d'Août 1739<

Lettre*) LXXXI.
Monfeigneur.

NTiN°ayant jufqu'a préfent aucune nouvelle du

bas-officier que j'avois prie F. À. R. de m'en-

voyer pour conduire les quatre Turcs, j'ai
Le 1elte des Icttres qui fe font trouxées parmi les pa-
piers de Mr. Sem, n'itant pour Ii plûpmrr que des
fragments fans autre otlre que culur des dites, en na
eru devo.r en conf v.r rei que ce qui 1 y nu cffentct
pour ne pas rompre le fl de la correlpondancc.
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ptis le parti de les remettre au capitaine d’un

vauleau de Stettin, qui a bien voulu s’en

charger, les remettra au Gouverneur de
cette ville, avec priere de les faire parvenir

le plutôt poible à V. A.R. Il mettra à la
voile au premier jour.

L'affaire de B. eft rompue parce qu’on

revient toujours à la mème chanfon, qu’on

demande des recrues Ruifes qu’on ne rece-

vra pas. Mais je m’imagine que, dans quel-

que tems d’ici, on fe ravifera de l’autre côté.

Jai fait ufage du P. S. qui a fait fon effet.

attends l’occafion, le tems, &la faifon pour

en recueillir les fruits, &c.

Pétersbourg le 29e, d'Août 1739.

Lettre LXXXIT.
Monfeigneur.

Lu ruptufe de certaine affaire m’a fait bien

de la peine. J'en ai déjà mandé la nouvelle
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à V. À. R. par une autre voie. Mais j’au lieu

de croire qu’elle fe renouera par ceux -mè-

mes qui ont donné lieu à la rupture en de-

mandant l’impoffible.

Combien l’attention de VW. À. R. à deman-

der de mes nouvelles à ceux qui peuvent lui

en donier, ne m’a-t-elle pas touche pé-
niétré de reconnoiffance! Quelle confolation

n’eft-ce pas pour moi d’apprendre qu’une

trop cruelle abfence ne me fait point ou-

blier du plus aimable Prince du monde, qui

non content d’ètre chéri, adoré, a encore
pris à tâche de faire que tout le monde trou-

ve le bonheur fuprème à être aimé elti-

mé de LUI!
Mr. de la Chétardie n’arrive pas à la

légéreté des prétextes de fon retardement,

je croirois volontiers que fa Cour n’elt pas

preifée de faire briller ici un Amballadeur.

V. À. R. faittrop bien la part que je prends

à tout ce qui LUI arrive pour que j'aie be-
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foin de LUI exprimer tout le plaifir que m’a

caufé la nouvelle du beau préfent qu’ELLE

a reçu du Roi. Voyant par SA lettre que ce

préfent a dà LUI être par plus d’une rafon

infiniment agréable je m’en fuis réjoui au

fond du cœur car tous mes fentimens, MONS,

SEIGNEUR, font tellement dépendans des

VOTRES, qu’ils femblent en attendre l’in-

fluence afin de fe déterminer: enforte que

c’elt abfolument d’apres eux que ma joie ma

douleur fe reglent. C’elt ce dont VOUS êtes

fans doute perfuadé VOUS-mème, MON-

SEIGNEUR, puisque VOUS {emblez avoir
voulu me faire entendre tacitement par les

expiellions de VOTRE lettre que VOUS rer

gardiez le plaifir que devoit me faire la nou-

velle oue VOUS me mandiez comme une

conféquence naturelle du VOTRE, en me

larilant juger de VOTRE joie par la mienne.

O daignez être perfuadé, MONSEIGNEUR,

que par une telle opinion de mes {entimens
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VOUS ne faites abfolument que leur rendre

juftice

Le Duc de Courlarde, à qui jai fait part
de cette nouvelle, m'a témoiznc a cette oc-

cafion qu’il feroit charmé de contribuer au

plaifir que V. À. R. peut fe momecctre d'un fi

beau harras; m’a chargé en meme tems

de LUI écrire, que fi elle l'aercoit, 11 LUI
enverroit un étalon perfan d’une grande

beauté. Je ne doute pas, MONSEIGNEUR,

que cette offre ne VOUS foit fort agréable

d’autant plus que ces chevaux font très ra-

res, qu’on a mème peine à en trouver à
acheter. J'attends VOS ordres à ce fujet,

autant à l'égard de la réponfe au Duc, qu’à

l’égard des mefures à prendre au fujet du

tranfport.

Je fuis, &c.
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à Remmsterg ce 132, de Sepremb e 1739-

Lettre LXXXIII.
Mon cher Diaphane.

J ‘ai reçu Votre lettre à mon retour de Kæ-

nigsberg, je me flatte que celle que je Vous

ai écrite par le bas-officier Vous fera rendue

à préfent. Ce bas-officier eft tombé malade

à Lubec d’une violente fièvre chaude, ce qui

a retardé fon départ de quatre femaines.

Jaime trop Votre bon cœur l'atta-
chement que Vous avez pour Vos amis pour

condamner la raifon qui Vous a obligé
d'abréger fi fort Votre lettre. J’efpère eur

rece-
Dans une lettre précédente, dont il ne s’eit trou-

vé qu’un fragment de quelques lignes, Mr. de Suhms
s'excufoit aupiés du Prince Royal de la briéveté
du defor.fie de {a Icthe fur ce qu'un devoir d’amitié
l'appelloit précipitamment auprès de fon ami, Mr.
Kuiforhng Muniître de Wolfenburtel à la Cour de St.
Pétershor:g, qui etoit inconfolable de la mort de fon
époufe qu’il venoit de perdre fubitement.
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recevoir dans peu de plus longues de
plus inicicHiates

àJ Attends avec impatience quels feront les

fruits des fonts que Vote <initté fe donne

pour moi. Je fuis embari uit, comme Vous

pouvez Vous l'inagmner j'attends la-det-
fus ce que Vous m'écrcz comme des déci-

fions de l’Oracle de Delphes.

Adieu, mon cher Diaphane/ Quand pour-

rai-je Vous donner des marques de mon ami-
Trtré? Quand pourrai-je Vous revoir, vous

embrailer, Vous afurer de vive Voix que

je fuis inviolablement,

ar Le 80)don cher Laphane,

Votio-filche ami,

Féderis.

mr
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Remusbe. x ce 26e. Septembre 1739.

Lettre LXXXIV.
Mon cher Diaphane.

TVos lettres me font tout le plaifir imagi-

nable puisqu’elles m’affurent de la continua-

tion de Votre bonne fanté de Votre ami-

tié.

Je fuis bien obligé au Duc de Courlande du

plaifir qu’l me fait de m’envoyer un beau

cheval de Perfe. Voudriez-Vous bien le fai-

re tranfporter jusques vers nos frontieres,

m’envoyer le compte des frais.

Je crains fort la banqueroute completté de

Paffaire que Vous favez. Il faudra tourner
nos yeux vers cet aftre éclatant que Vous

m’indiquiez. Vous aurez la bonté de m’écri-

re encore une fois préalablement, de me

dire fi Vous croyez farement qu’on pourroit

retirer de chez Vous ces volumes fi rares d2
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la bibliothèque du Prince Eugene, de
quelle manière il faudroit s’y prendre. Quor-

qu’on puife Vous dire, mes livres ne font

point nombreux; je n’en ai point affez pour

l’ufage qu’il en faut faire, ce m’eft une
néœffité d’avoir ces livres que je Vous ai
demandé 11 y a déjà fi longtems, fans quoi

le projet de mes études s’en va en fumée.

Je voudrois de plus que Vous pûfliez con-

venir avec Votre Académie qu’elle m'’en-

voyât tous les ans deux exemplaires fembla-

bles à ceux que Vous m’envoyätes la pre-

miere année de Votre féjour en Ruffie, car

j'en ai trouvé la lecture très inftrutive,
les vérités qu’elles contiennent d’une appli-

cation admirable à la pratique.

Vous qui connoiffez ces fciences, qui
êtes bon philofophe Vous-mème, je {uis per-

fuadé que Vous fentez une conviction inti-

me de l’ufage que je retirerai de ces études.

Pattends Votre réponfe avec graride 1mpa-

x 2
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tite, pour <on ce QUE VOUS AdTeZ a rie
due la-deilus, 1 horoscope auquel qe dors

n'atteudie.
Nous sors cu it Mu'ord Re zanve

le jeune derottr, tous deva des hommes
qui par leur favoir doivent fe concilier Lel-

tîme la confidération de tous coux qui lus

voient. Nous «vong beaucoup parlé de Vou.,

1de philofophie ues fliences des arts, en-
fin de tout ce qui doit être compris dans le

goût des honnetes gens.
Adieu, cher ami! Vous êtes bien perfu-

dé de mon amitie, que ma tendretle pou

Vous ne finira qu'avec mu ve.

Féderic.



à Pétes srou le 10e, O1

Lettre LXXXV.
«1739;

nrone. jteure
y Le

sa nouvelle Inbi emen* a ravie de la paix

JucChivn: entre lu Ruifie Ii Porte nra obli-
SE d'expedier le bas-officier Pauli fans per-

dre un moment, avant que la nouvelle

s'en publiit; comme il n’etoit pas pof-

fible qu'il partit a pong nomme un vail-
feau, je l'ai fat partir par terre. Il ame-

vwne à F. À. R. trois vosniiques qu'il a trou-

vis fort beaux. Ce font les feuls qu’il
n'a ete poilible de recruter à lr hate.

Le

Je fuis y &c.
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à Rupin ce 140. d'Oéfobre 1739.

Lettre LXX XVI.
Mon cher Diaphane.

T

J'ai vu arriver aujourd’hui le plus galam-

ment du monde la gent Turque dont Vous

me faites l’étrenne. Je Vous en marque
mes parfaits remercimens je me vois ob-

ligé d’entrer en difcuifion des raifons pour

lesquelles Vous n’avez pas reçu d’abord le

bas-officier qui doit être arrivé à préfent à

St. Pétershourg. Cet homme a pris la fiè-
vre chaude avec un crachement de fang à

Lubec ce qui l’a empéché de partir plutôt,

ce qui apparemment aura retardé de quel-

ques mois fon voyage. Vous ferez fans
doute informé de la paix qui fe fait cela ne

faciliteroit-il pas l’affaire de l’impreffion qui

Vous eft connue Je Vous prie de me man-

der un peu Votre {entiment la-defus.
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Je ne faurois affez Vous remercier des

attentions que Vous avez pour moi. Je Vous

affure que mon cœur Vous en tient compte,

que je ne demande pas mieux qu’une oc-

cafion pour faire éclater ma reconnoutance.

Les nouvelles du jour font, que Je Roi
lit pendant trois heures du jour la philofo-
phie de Wolff, dont Dieu foit loué’ Ainfi

nous voilà arrivés au triomphe de la rai-

fon j'efpère que les bigots avec leur obf-

cure cabale ne pourront plus opprimer le

bon fens la raïon.  Auriez-Vous cru, 1l
y a deux ’années, que ce phénomene arri-

veroit de nos jours Ainfi l’on voit qu’il ne

faut jurer de rien, que les chofes qui
nous paroifent fouvent les plus éloignées,

font celles qui arrivent le plutôt. Mais que
dira ce Philofophe Car avec toutes [es rè-

gles de probabilités je fuis fur qu'il ne fe

feroit jamais douté de ce qui vient d'arri-

ver. Je Vous dirai encore plus; on oifre

X 4
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à Wolff une penfion de mille cons, une de

cinq cents a fon tils, à ln: promet ure
peufion à Ja femme en cas de vouvage. Vor-

là autant de chofes nouvelles étonnantes,

qui toutefois font véritables.

Après ces nouvelles 11 elt permis de par-

ler de chofes anciennes déja connues

Vous comprenez bien que c’eft pour Vous

téitérer les affurances de Peftime parfaite

avec laquelle je fuis tout à Vous.

Féderic.
1

Péte sbourg le Ge, Novenbre 1739.

Lettre LXXXVII.
Monfeigneur.

Le

+_à précipitation avec laquelle j'ai été obli-

gé d’expédier dernierement le bas -officier
avec les trois Turcs Bosniaques à caufe de

Ya nouvelle de la paix, m’ayant empèché
de profiter de cette bonne occafion d'écrire
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à V. A. R,, ELLE permettra que je mi
dédommage aujourd’hui.

Flus d’une rwlon, MONSTIGN. TR,
me détermine à VOUS prier de FUI, fer-
vir de lignes arahès que fur certiun 3 n-d-

tierces aifez cureuls anteretantes d'elles-

tiemes pour mustret un tel fom. Je nc pus

tien encoie mandor de pofitit fur coutain fu-

jet à F. A. R mais ELLE SE fouviendra
de ce que je LUI a fait efpérer pour le tems

de la paix que je LUI oi prédit. T1 faudra
voir maintenant fi je feras bon prophete juf-

qu’au bout.

Je recommence fort à efpérer que l'affai-

re de B. aura lieu toutefois je n’ofe pas
faire le prophète fur ce fujet,

TPour en revenir aux .urcs, 1e fuis bien

aife que les quatre premiers foient arrives à

bon port. J'efpère que les trois qui les ont

fuivis plairont encore davantage à H, A. R

X 5
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Le cheval Perfan que le Duc®de Co. rlan-

de envoie à TV. À. R. {ve mettra en chemin des

que le tems le permettra. On le conduira

jufqu’a Memel ou on le remettra au Com-

mandant, a qui ELLE voudra bien faire fa-

voir ou 1l doit le faire mener.
Si d’un côté jai été attendri pénétré de

reconnoiffance par la généreufe touchante

attention de VW. A. R. à m’envoyer des re-

mèdes, j'at été bien affligé allarme de l’au-

tre, par la defcription des terribles dan-

gereules crampes d’eftomac dont ELLE eft

de tems en tems attaquée. Quelque con-

fiance que j'aie en VOS confeils, MONSEI-
GNEUR je doute cependant que les remè-

des que VOUS me propofez conviennent

abfolument à mon mal, qui eft autant que

j'en puis juger, d’une toute autre nature,

de bien moindre conféquence que le l’O-

TRE. Au nom de Dieu, MONSEIGNEUR,
mettez tout le foin poflible à conferver VO-
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TRE précieufe fanté Songez à tous ceux

qu’elle intérefe! Je ne puis m'enpecher

MONSEIGNEUR, de VOUS Emie pait en
cette occafion de lavis d'un grand médecin

fur le régime qui convient particulierement

aux perfonnes qui font fujettes à ces terri-

bles crampes. Je regarde dit-il, l’ufage,
mème le plus modéré, du vin de Champs-

gne comme une des caufes les plus pro-
pres à favorifer les crampes d'eftomac. Louis

XIV. qui a dû y ètre fort fujet dans fa jeu-

neffe s’en abftint toujours avec le plus

grand foin, ne fit ufage que du vix de
Bourgogne avec de Peau. St FOTRE mé-

decin étoit fur ce point du même {entiment,

V. À. R. avroit les plus fortes 1aifons de pre-

férer à un vin, qui peut être nufihle à SF

conftitution, un autre vin qui pourtnit LUF

ètre falutaire. Pofe me Hatter, JZONSET-
GNEUR, que VOUS daignerez regarder

la liberté que je prends de FOUS rendre
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attentif un confit qu regade FOTRE
pres eute fur si, comme un dus plus eviden-

tes preuve, que 17 purdo J'OUS donner du

rehisieux int 122 Qde Je prenis à FO7 RL

{tite pertonve.
Le couvert de la lettre que 7. À. R. ma

renvoyé avoit bitn unpetitair maille cepen-

dant 11 fe pout tres bien que ce fit moi-me-

me qui l'eure mal cachetée. Fy ai trouve

de la main de #7. À. R. qu'lques eflaus de

vers qui paroifoient deftinés a compoler un

tloge de la gloire de la vertu. Je FOUS

ÿ ai bien reconnu, JIONSEIGNEUR
car dans tous #0$ travaux litiéraires, 11 cft

auifi facile de FOUS reconnoitre au choix

des fujets également dignes de VOUS de

VOTRE plume, que FOUS VOUS pro-
polez qu’a la manière dont VOUS favez

les traiter.

Les nouvelles que VOUS me donnez du

Philofophe W0/f, de la fortune que vient



DE FRÉDERIC SECOND.

de faire {à Philofopine, ne m'ont pas moins

furpris que réjour. En vériu. LIONSES-

GNEUR, VOUS pouvez FOLS t'i1010€
de ce qui artive comme d'un rénacle,

VOUS en r£joutr comme de FOTRL €s-
viage. Que cet examen +97 77 Lilt 1e-

4

connoitre ce que J'OLRI tuvt ttc an d'e
vouloir JTOL S cacher, J/ OÉ à butée ruon-*rr

noitte, dis-je, de quelle intiuci.ce Re Va pas

eue dans le monde Lu fupcrionite de FO
Pa

TRE heureux génie! Je ne trendiois Fne-

ment pas ce langage, ATONSRIONEUR,
à tout autre Prince qu’à VOUS, où fi je ns

penfois pas avec un Ancien, qu’une fage

confiance en foi- mème dirigée par une

gulte connoifance de fes forces, et la mere

des grandes actions.

Agrecz, HONSLIGNEUR. &s.
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Péto bourg le 28e. Novembre
1739

Lettre LXXXVII.
Monjeigneur,

w-omme le terms s’eft mis au beau, que
les chemins font bons, le Duc fit venir hier

au manège le cheval perfan qu’il envoie à

V. A. R. 11 efl gris, fort haut pour un per-

fan, d’une grande beauté. Le Duc l'a-
yant trouvé en bon état me dit qu’il le feroit

partir le lendemain qu’il donneroit or-
dre qu’il fut conduit jufqu’a Memel ou on

le remettroit au Commandant fouhaitant

qu’il arrivat en auili bon état qu’il l’étoit lors-

que je l’as vi. Comme il fera plus d’un
mois en chemun, J. À. R. aura le tems né-

ceffaire pour donner SES ordies à Mr. de

l’Hopital *),tant par rapport au cheval, que

Marquis Licutenant Général, Commandant de
Memel, neveu du Comte de Beauvean,
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par rapport à la perfonne qui l’aura amenc,

fi ELLE ne l’a pas fait déja par précaution.

Nous avons appris que Mr. de la Cherar-

die eft parti le 12€, de Berlin, de forte qu il

peut être actuellement en Corrlande. Je me

réjouis infiniment de le voir, pour appren-
dre des nouvelles de la fainté de FT. A. R.

par un témoignage vivant pour pouvoir
m’entretenir d’ELLE avec lui n’y ayant au-
cun plaifir au monde qui puille égaler pour

moi celui que je trouve à m'occuper de l’ai-

mable digne’Prince dont l'amitié la
bienveillance envers moi font le fuprème

bonheur de ma vie, &c.
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a Bislan «c 20. de Décembre 1539.

eéttre LXNXYXVIII.
17mio crer Dinphane.

yve Vous firs obligé, on ne fauroit davan-

tage, peur lus belles reccues que Vous mg

procurez de nouveau. Je voudrois pou-
vor Vous en témoigner ma reconnuiffance.

Mais Je Vous duis tant, cecr n’At qu’un
des moindres objets fur lesquels roule ma

TECH HI ANCE.
Voici done enfin cette paix tant attendue,

tant duticce. Ju fouhatte, mon cher D:a-

{hbane, quo Vous foyez en tout plus grand

pronéate que Mahomet, qu’Efaïe que
Daniel tous ces vieux Juifs dont les rèves

ont
Coci a fa.s doute rapport à l'ufpérance que Jr, de
Sehpe avoit nnce au P. R. dans une lettre précé-
dite, de pouvoir, en cas que la paix fe fit, comp-
ter pour chaque année {nt un emprunt de v'ngt-mille

écus qu'il vouloit lui négocier eu Ruffie.
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ont fait tant de bruit dans le monde. ont

donné la queftion à tant d'interprètes, de

commentateurs.

L'affaire de B. eft rompue à coup für, j'en

fais trop de circonitances pour qu'il refle !1

moindre apparence de la renouer ainfi qu’il

ne faut plus y compter.

Remerciez s’il Vous plait infinim>nt
le Duc de Courlande de ma part, de l’atten-

tion qu’il ade m’envoyÿer un étalon. Je vou-

drois bien lui envoyer quelque chofe d'ici;
il s’agit feulement de favoir ce qu'il n’a pas,

ce qui pourroit lui faire plaifir.

Ma fanté à laquelle Vous Vous iritéreifez

va mieux que par le pale. Je reprends à
préfent tres bien mes forces ma vigueur

j'efpère d’être totalement quitte des fa-

cheufes incommodités que j'ai efluyées. Je

fuis bien aile d’appreñdre que Vos maux

ne font pas fi dangereux que les miens ce

me fera une confolation en foutffrant, fi je

y
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fa» que je fuis le feul qui ait le danger à

cramdre que je puis être en repos au {u-

jet de mes amus.
Je Vous envoie cette lettre par une voie

fire certaine. Je me m’embarrafle pas de

Vos réponfes, car je fuis für que Vous veul-

lez à leur falut. Ce cachet ouvert étoit

de la lettre que Calfow m'’apporta je l'ai
foupçonné d’avoir eu cette curiofité, foit par

lui-meme, loit par des ordres fupérieurs.

Jai la mauvaife coutume de barbouiller bien

du papier lorsque je compofe, ce qui ne vaut

rien. Je voudrois que ce fut le moindre de

mes défauts. Je Vous enverrai le printems

prochain un ouvrage qui eft actuelle-
ment fous preffe, auquel j'ai travaillé tout

cet automne très affidäment. Comme il re-

Lettre LXXVIIT.
Le P. R. parle fans doute ici de fon Ouvrage, in-

titule Autimaçhiawel, ou Examen du Prince de Ma-
chiavel, avec des Notes bifloriques politiques, qui

parut en 1740.
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garde la politique, il eft doublement de Vo-

tre relfort.
Voici un exemple d’Algébre que l’amable

profond Algarotti m’a envoyé. Je ne
faurois le déchiffrer, mais je crois que Vous

en viendrez bien à bout la-bas, fi Vous l’en-

treprenez que Vous vouliez bien Vous
en donner la peine; de quoi je ne doute
point, puisque c’eft me rendre fervice, ayant

grand befoin de la folution de ce problème,

pour le calcul des fraCtions des infiniment

petits.

(En chiffres.)
(J'écrirai à l’Impératrice dès que Vous

m’aurez envoyé le modèle de la lettre avec

les titres. Il me faudroit 24 mille écus par

an. Si Vous pouvez réuffir Vous en pren-

drez deux milles {ur ce no nbre to 1s les ans;

que marché foit conclu s’il fe peu, vers le

mois d’Avri].)
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J'abandonne ceci-à Votre prudence je
ne doute point que Vous ne fondiez les de

l’Isle les plus experts en ces matieres
pour voir fi Vous pouvez m’écitre quelque

chofe de piécis fur ce calcul. Je crois ce-

pendant qu’il Vous paroitra moins difficile a

préfent qu’en tout autre tems. Vous, qui

Vous guidez par les lumières de Wolff, Vous

pénétrerez facilement ce petit abyme d’algè-

bre; je me flatte que Vous Vous en tirerez

d’une manière triomphante car qu'y auroit-

il de difficile pour Vous, qui pût Vous
arrêter

Adieu mon cher Diaphane toujours
également aimable, fidelle, attaché, reftez

le mème toute Votre vie, ne doutez ja-
mais de tous les fentimens de reconnonin-

ce, d’amitié, d’eftrme avec lesquels je fuis

à Vous fans réferve.

Ééderic.

Grand géomètre de l'Académie de Pétersbourg-



DE FRÉDERIC SECOND. 339

à Berlli: ce 138. de Décombre 1739.

Lettre LXXXIV.
Mon cher Diaphane.

J'ai eu le plaifir de recevoir deux de Vos

lettres en peu de tems, l’une par le bas-of-

ficier qui vient d'arriver l’autre par la
voie ordinaire. Je ne faurois afez Vous
marquer toutes les obligations que je Vous

ai, que je Vous conferverai toujours; il
ne s’agit que de les reconnoitre.

Je me rappelle en gros le fujet de la lec-

tre que je Vous ai écrite où il y avoit ce
prôblème d’algebre que je ne doute point

que Vous n’ayez explique, Comme la Paix

cft faite avec la Porte, je penf- ten que
l'an commencera à imprimer les mémoires

de Votre Académie, fi on les donne par
foufcription, mandez-le moi, que j'y foufc 1-

Y 3
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Xe, Gif je voudrois les avoir toutes les an-

Jices.

Jecrirai dès ce moment a l’Hopital pour
t

1e CHOVal tout ce qui regarde fon trani-
port, de façon qu’on aura lieu d’ètre fatis-

faut; dès que le cheval fera arrivé j'en

remercirai le Duc moi-mème.

Recevez, mon cher Diaphane, le portrait

que je Vous envoie pour Vous fouvenir de

moi; foyezperfuadé qu’on ne fauroit être

avec plus d’eftime que je fiis,

Votre très fidelle ami,

Féderic.

Pétersbourg ce 16e. Jurvier 1740.

Lettre XC.
Monfeigneur,

6

J'ai bien recu une lettre dont V. À. R. m’a

honoré vers le commencement de Décem-

bre avec un petit problème d’Algebre mais
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quelque bonne opinion qu'ELLE me témoi-

gne avoir de mon habileté dans cette fcien-

ce cet encouragement n’a pourtant pas en-
core {uffi à m’en faire trouver la folution.

Jai cependant jetté en toute confiance quel-

ques idées fur le papier qui m’ont paru avoir

quelque vraifemblance mais il faudra les

verifier, c’eft ce qui m'occupe maintenant

me demandera encore un peu de tems. V.

A. R. ne fauroit ètre plus impatiente d’en

voir le fuccès que moi.
En attendant j'ai reçu une grande confo-

lation en apprenant, ÆMONSEIGNEUR
que VOTRE fanté fe fortifie. Fafe le Ciel
qu'ayant fi bien commencé cette nouvelle

année, VOUS en commenciez finiffiez
une infinité d’autres fous les plus heureux

aufpices, que toutes comblent fans celfe

tous VOS vœux!
Jai témoigné au Duc de Courlande com-

bien V. À. R. à été fenfible à fon attention,

Y4
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1l à été chaimé de voir qu’il a icuifi en

ce qu’il definoit dy VOUS faire plaifir.

Je füss bien impatient, MONSLIGNEUR,
de recevoir l'ouvrage que M. 4° R. me pro-

met pou le printems prochain. Il eft bien
naturel que la haute opinion que j'ai une fois

conçue de l’augnite Auteur me prévienne

infiniment en faveur de l'ouvrage; cepen-

dant je ferai mon poifible pour le lire fans

prévention, afin que l'éloge que j'aurai à en

faire en foit d'autant moing fufpect.

My. le Marquis de a Chétardie qui m’a au-

tant charmié par les bonnes nouvelles qu’il

m'a apport de JP. A. R. que par fa propre

perfonne m'a montwé un article d’une let-

tre du plus aimable Prince qu’il connût ja-

Mials, M'a-t-il dit. Cet article parloit d’un

certain ami rélegué à Pétersbourg, cela
dans les termes les plns propres à pénétrer

LAtout homme fenfible, qui connoit tout le
prix d’une telle anutié, des plus vifs fen-
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timens d'amour &de reconnoilancc. Je ne

chercherai point à VOUS exprimer MON-

SEIGNEUR, ce qui ne peut être rendu par
aucune expreffion, les tendres 1e{peélueux

fentimens de mon ame. Je ne dirois rien

de mon émotion, de mes traniports, des

larmes de joie d’attendrifement qui ont
coulé de mes yeux je me fens trop foible

pour peindre tout cela. Heureuiument pour

moi, que l’aimable fpirituel porteur de
cette lettre s’eft charge d’en fairo un fidelle

rapport à V. À. R.

Agréez, MONSEIGNEUR, &c.

1

à Berlin ce qe. de Fév, ier 1740.

Lettre XCI,
Mon cher Diaphae.

Lu

dJ'e profite du départ du Prince de Heffe- Host

bourg pour Vous faire fouvenir de moi,

pour Vous avertir que dans peu viendra l'u-

Ys
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pogue où je dois Vous fommer de Votre pa-

role. Jefpere que Vous êtes toujours dans

les fentimens que je Vous ai connus, que
Vous n’avez point oublié de quoi nous étions

d'accord le foir de notre féparation.

En attendant le plaifir de Vous revoir, je

Vous envoie une bague avec mon portrait

que je Vous prie de ne point quitter.
Voici une lettre pour le Duc de Courlande,

à qui je Vous prie de faire mes complimens.

Dites à la Chétardie que je l’affurois par trois

fois trois de mon amitié.

Je Vous écrirai encore plus pofitivement

lorsqu'il en fera tems. Je me flatte que

Vous êtes toujours le même Vous priant
de me croire avec une parfaite eflime,

Votre très fidélement

affectionné ami

Féderic.
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à Pétersbourg le rie. Alars 1740-

Lettre XCITF
Monfeigneur.

Lie Prince de Heffe-Hombourg m’a remis la

eräcieufe lettre dont V. A. R. a bien voulu

m'honorer. J'en avois auffi reçu une précé-

dente en conféquence de laquelle j'avois
différé certaines démarches dans l’attente pros

chaine du grand événement qui doit les ren-

dre fuperflues.

Je ne fais, MONSEIGNEUR, ce que je
dois le plus des deux, ou m’affliger ou, me

Par cette lettre de Mr. de Subm il eft aifé de ju-
gur qu'il en manque ici une du P. R. dans laquelle
il Ini mandoit fans doute le mauvais état de la fanté
du Roi fon perc, qui allant alors toujours en empi-
rint ne lri promettoit plus que quelques jours de
vies dans laquelle il lui infinuoit comme la ré-
ponfe de Jr. de Suhwn le fait affez clancnent en-
tendre, d'interrompre ou différer certaines démarches
relativement à l'emprunt dont il eft Fut mention plus
haut, auquel Jr. de Suhbin devoñt «hfpoler V'£ma
pératrice.



344 CORRESPONDANCE FAMILIERE

réjour de la gnoftion que VOUS me faites

dins VOTRE dermère gracieufe lettre,
au fujet de mes fentimens envers V. À. R.
car fi d’un côté j'y reconnois avec des tranf-

ports de joie la conftance de ceux dont le

plus digne Prince du monde daigne m’ho-

tiorer, ne dois-je pas m’affiger au fond de

l'ame de ce que ce mème Prince femble dou-

ter de la conitance des miens. Mais tout

comme je ne dois fans doute regarder cette

tournure de VOS expreffions que comme

une manière toute pleine ‘de délicatefle

de fentiment dont il VOUS plait me témoi-

gner la conftanée de VOS faveurs, je VOUS

pue aufi, MONSEIGNEUR, de regarder
l'incapacité où je me fens d'exprimer à PV,

A. R. tout ce que j'aurois à LUI répondre
fur ce fujet, comme l’affurance la plus fin-

cère la plus énergique des fentimens inal-

térables de refpect de dévouement que

mon cœur LUI a voués, que je défire
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pouvoir LUI témoigner par mes fervices juf-

qu’au dernier moment de ma vie; attendant

avec la plus vive impatience l’époque où je

me verrai rappellé aupres d'ELLE, pour n’en

être plus féparé que par la mort.

Jai remis, MONSEIGNEUR, VOTRE
lettre au Duc de Courlande, il me remet-

tra fa réponfe. Cette attention de V. A. R.

lui a fait un plaifir infini Mr. de la CI
tardie marquera lui-même à V. À. R. com-

bien il a été {enfible à l'honneur de SON

fouvenir.

Comment VOUS exprimer MONSEL-

GNEUR toute la joie toute la recon-
noillance dont m’a pénétré l’adorable pur-

trait de VF. A. R. Non, je ne me fouviens
pas que jamais rien au monde m'ait fait un

plaifir auffi fenfible auifi vrai que ce gra-
cieux témoignage de VOS faveurs. En le
recevant j'ai fenti qu'il ne me reftoit à dé-

firer que des ailes pour aller me jetter aux
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pieds de A. R., pour LUI témoigner
par mes refpeéts mes adorations la vive
reconnoifunce dont me pénètrent SES bien-

faits, LA perfuader par les plus faintes
proteftitions que je mourrai avec le plus

tendre le plus parfait attachement, &c.

à Berlin ce 13e. Avril 1740.

Lettre XCIII.
Mon cher Diaphane.

"erVotre lettre m’a caufé beaucoup de joie

y voyant la conftance de Vos fentimens
dont à la vérité j'avois cru pouvoir me flat-

ter; mais dont la confirmation n’a pas laifé

de m’ètre très agréable. Attendez encore,

mon cher, une dernière dettre de ma part

pour agir en’ conféquence de Vos engage-

mens; mais en attendant préparez tout pour

ne point latMer languir l'amitié que jai pour

Vous. Nous fommes ici fûrs du Crinome-
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non 11 ne s'agit a prelent que du Crite-
rion. Peu de tems noustmfttr: u fut;
Vous pouvez toujours prendre Vos n. ‘unes,

quitte à différer leur exécution de quelques

femaines,

Vous pouvez bien juger que je fuis allez

tracaffé dans la fituation ou je me trouve.

On me laife peu de repos mas l’intérieur
eft tranquille; je puis Vous aifurer que je

n’ai jamais été plus philofophe qu’en cette

occafion-ci. Je regarde avec des yeux d’in-

différence tout ce qui m’attend. fans défi-

rer la fortune ni la craindre, plein de com-

paîfion pour ceux qui fouffrent, d’eftime
pour les honnètes gens, de tendreffe pour

mes amis, Vous que je compte au nombre

de ces derniers, Vous voudrez bien Vous

Termes de métaphyfique dont le fens, faifant al-
Infion à la maladie du Roi, femble être cclui- ci.
Nons fommes frs dis xervou vov. c. à d. du jnge-
ment de la décifion des medecins, il ne s'agit à
préfent que du xgerngiov> C. à d. de l'évidence, de
Ja confirmation des decitions de la Faculte.
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perfua ler de plus en plus que Vous trouve-
rez en moi tout*ce* qu’Orefle trouva jamais

dans Pylade que perfonne ne fauroit
avoir plus d’eftime d’amitiè pour Vous,

que
Votre fidelle

Féderise.

Pétersbourg le 21e. Mai 1740.

Lettre XCIV.
Monfeigneur.

Fr

La grâcieufe lettre dont il a plà à. A.K.
de m’honurer le 13 du mois pañé feroit ve-

itu mettre le comble à mon refpeétucux at-

tachement à mon admiration pour ELLE,

fi l'un l’autre eufent encore été fufcepti-

blès de quelque accroiffement. O grand

Homme' O digne vertueux Prince! Si
VOUS n’étiez au-deifus de toutes les louan-

gos humaines, je ne quitterois point ce pa-

pier
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pier avant que d’avoir fait VOTRE éloge

car mon cœur brule de VOUS louer. Quoi!

l’éclat d’un trône, loin d’éblouir VOS yeux

ne fait qu’exalter VOTRE vertu affermir

VOTRE philofophie Quoi! l'attente pro-
chaine d’une couronne loin d’enfler ou de

refroidir VOTRE cœur, ne fert qu’à le ren-

dre plus calme, plus ferme plus compatif-

fant plus tendre! Quoi! le plus grand des

Rois veut devenir Pylade pour Orefe! Q
qui jamais pourra dire tout ce que de tels

fentimens ont de fublime de touchant

Puisque VOUS l’ordonnez MONSEE
GNEUR, je vais travailler par un prompt
arrangement de mes affaires à me préparer

le bonheur fi digne d’envie de n’appartenir

déformais qu’à VOUS feul, &c.

gps
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à Charlottenbossg ce 140. de Juin 1740.

Lettre XCV.
Mon cher Diaphane.

7 V otre lettre n’a point été rendue à fon
adrelfe car j'avois changé de fort avant

qu’elle arrivst. Cependant l'extérieur n’al-

tere point l’intérieur le titre ne change
rien à ma façon de penler. Je puis donc
a préfent Vous dire d’une mantère pofitive

qu'il ne depend plus que de Vous d’enie a

moi, que j'attends Votre réfolution pour

favoir comment fur quel pied Vous vou-

drez l'etre.

Ce mu fera une grande confolation dans

le deuil ou je fuis de la mort de mon pere,

de pouvoir me rettouver.avec Un ami que

jaime o que j'eflime.
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Faites ce que Vous pourrez pour engager

Mr. Euler grand Algebiifte fi Vous
pouvez, amenez-le avec Vous. Je lui don-

nerai mille ou douze cents écus de gages
Je

Faites mes excufes à Li Chetardie de ce

que je ne lui ai point répondu a fa lettre

mais je la reçus le jour mème que le mal-

heur m’arriva.

Je Vous embrae cher Diaphane de
tout mon cœur dans l’efpérance de Vous

revoir bientôt.

Féderic.

Léonard Euler. Voyez l’élogé de cet-homme célèbre,
compofé par AT. Fufs fon difeiple, inféré dans les
Memoires de l’Académie de Berlin. Mr. Fuler fe ren-
dit effectivement à Berlin, mais retourna enfuite à
Patursbourg, ou 1} mourut cn 1785, aveugle prif-
que oétocénaire. Sa famille rouit encore de la plus
grande confideration en Rutlie.

I] en a tire dans la fuite dix-fept cents.
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à Pétersbomg le 13e. de Jusn 1740.

Lettre XCVTI.

SIRE
wvette Cour vient d’apprendre en mème

tems l’heureux avènement de VOTRE MA-

JESTÉ au trône, la joie inexprimable
qu’en ont témoigné SES peuples. On s’at-

tendoit à l’un à l’autre évènement avec la

mème certitude qui {ert de fondement à

l’efpérance que l’on a de voir briller fous

V. M. un règne qui fera l’ornement de l’his-

toire de notre fiècle. Ayant plus que per-

fonne fujet d’ètre convaincu de la folidité

du fondement de cette double efpérance

V. M. permettra que je me contente de joir1-

dre mes vœux ardens à ceux de SES fidelles

fujets pour LUI fouhatter les années de Nef-

tor, afin que plufieurs générations puifent

jouir du bonheur qui va faire le partage de
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SES peuples fous SON glorieux regne,
béniffent le Ciel de la félicité qu'il veut leur

faire goûter par ELLE.

La joie “autant que le refpect m’empè-

chent d’exprimer à V. M. les fentimens que

cette grande révolution m'a fait éprouver

mais rien au monde ne fauroit m’empècher

de LUI témoigner ma confiance que j'ai,

qu’ELLE daignera avec la mème bonté que

le Prince Royal de Pruife agréer l’afurance

de la parfaite vénération, du dévouement

fans bornes avec lequel j'ai fait vœu d’être

toute ma vie,

Sire

de VOTRE MAJESTÉ
le très fournis

très fidelle Diaphane.

Z 3
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à Clarlettenbrr g ce 29e. de Jusn 1740.

Lettre XCVII.
Moi cher Diaphase.

e ‘efpérois que parmi les complimens que

Vous me faites fur le changement qui vient

d'arriver à mes titres il fe trouveroit un pe-

tit mot qui regarderoit Votre perfonne
Mais j'ai eu la mortification de ne rien trou-

ver fur Votre fujet fur le mien, de ce
que j'appelle intérefant. Je Vous prie donc,

mon cher Sul, de m’écire fi Vous ètes
hnmme à renoncer au Mimiltere pour me-

ner la vie réfléchie d’un Sage fi Vous
pouvez trouver quelque chofe dans ma com-

pagnie qui Vous dédommage de Ta politique.

Pattends impatiemment Votre 1cfolution

la-deifus Vous affurant que je fus avec

bien de l'eftime de Famitié,
Votre tres fidelle am:

Féderac.
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pra 3-
Dites en mon nom à Votre Duc, à qui

il veut que l’argent foit compte.

Je vais en Prvffe Votre chemin feroit
à moitié fait, fi Vous pouviez m'y joindre.

Mais je demande peut-être plus que Vous

ne voulez ou ne pourrez m’accorder.

à Pétersbourg le 2e. Juillet 1740.

Lettre XCVIITI,
SIRE

Je n’avois pas attendu la confirmation des

fentimens de V. M., qu’il LUI a plà de me
donner par SA toute gracieufe lettre du

14€. du mois pallé, pour me conformer aux
infinuations du Prince Royal de Pimffe, en

prenant les metfures propres à accélérer le

bonheur de me Voir a S2S pieds.

Z 4
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O je connois trop bien, SIRF, le fond
de VOTRE grande ame, pour qu’il eut pû
entrer dans mon efprit une ombre du foup-

ton, que le changement d’étit apporteroit

quelque changement à VOTRE façon. de
penfer.

Jattends avec la plus vive impatience lé

fuccès des démarches que j'ai faites, crai-

gnant beaucoup que le grand éloignement

les formalités ne me faffent encore long-

tems languir. En ce cas il ne faudra pas
moins que la grâcieufe affurance que PV. M.

vient de me donner, qu’ELLE va me re-
garder déformais comme LUI appartenant,

pour foutenir ma patience mes forces,

Pour ce qui eft du comment du pied fur
lequel je ferai je n’ai abfolument rien à

dire là-deffus. Il me fuffira d'être à VOUS,

SIRE, le refte ne me regarde point trop
heureux trop content de favoir qu’un

grand Roi daigne me confirmer les fenti-



DE FRÉDFRIC SECOND. 359

mens auffi grâcieux qu’ineftimables dont 7L

m’honoroit comme Prince Royal; devoir

qu’ZZL daigne agréer mes refpectueux ten-

dres hommages ajouter foi à la fincérité

du défir que j’ofe LUI témoizner de me re-

trouver à SES pieds, d’y finir mes jours

en m’efforçant de LUI prouver le zele
refpectueux attachement avec lequel je veux

ètre jufqu’au dernier iñftant de ma vie, &c.

à Traquenau en Pruffe, ce 15 Juillet 1740.

Lettre XCIX,
Mon cher Diaphane.

L

Je puis donc à préfent Vous regarder com-

me étant véritablement à moi, charmé de

Vous pofféder de jouir de Votre aimable

compagnie. Je ferai Votre homme d’affai-

re à Berlim, aù cas que je n’ajufte pas
Vos petits arrangemens felon Vos fouhaits,

il ne dépendra que de Vous de dire ce qu'il

Vous faut. Z 5
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Amenez Erler fi Vous le pouvez. On
lu1 donnera mille écus de penfion ou douze

cents. Quant à la petite atfaire de trois

ans je Vous prie de me dire comment
de quelle maniere je pourras m’en ac-

quitter.
Adieu mon aimable Dinphane Je fa-

voure déjà d’avance le plaifir de Vous em-

brailer, de Vous affurer, que je fuis tout

à Vous.

Féderic.

Cette petite affaire de trois ans dont il s'agit ici,
n'’eft antre chofe fuivant l'explication qui s’en eft
tiouvec dans une lettre de J/. de Sub:n, que l’em-
prunt des differentes fommes que le Roi, comme
Prince Royal avoit tirées de Ruffie, par le canal
de Afr. de Su} im, pendant les trois ans que celui-ci
avoit fejourné à Pétersbourg-
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Pétersbourg le 13e, d'Aout 1-42

Lettre C.
SIRE

(Que de grâces infinies n’ai-je pas à rendre

à V. M. de ce qu’il LUI a plu de me don-
ner de fi pleines affurances de mon bonheur

par SA dernière gracieufe lettre! Ne pou-
vant rien ajouter aux tendres refpectueux

fentimens dont je me fens pénétré pour FL-

LF, ELLE elt venu mettre le comble à ma

joie à l’impatience que j'eprouve de me
voir aux pieds d’un Maître qui des le com-

mencement de SON règne ne fait aucune

démarche qui ne LUI gagne l’amour de SES

peuples ne LUI ature l'admiration de

toute l’Europe.
En rénonfe à la lettre par laquelle j'avois

demande Mon rappel ma demitfion, que

le Duc de Courlaide avoit bin voulu

puyer de fes reprefentations F ccces
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le mauvais Ctat de ma fante que le climat

de Ruifie a fort altérée j'ai enfin eu la joie

la fatisfaction inexprimable de recevoir

famedi pafe une très grâcieufe réponfe de la

Cour de Dresde, contenant mon rappel dans

les termes les plus propres à me faire con-

noitre l'entière fatisfaction que l’on a de mes

fervices palfés. C’eft avec des tran{ports de

joie que je viens, SIRE, VOUS apprendre
cette nouvelle, y ajoutant celle que je pren-

drai au premier jour ici mon audience de
congé, afin de pouvoir fans délai partir pour

Varfovie, où je dois me rendre pour y re-
cevoir ma démiffion en forme. Apres quoi

je n’aurai rien de plus preffé que de voler

aux pieds de V. M. pour LA prier de pren-
dre poffeffion de moi, de me donner de-
formais fans ceffe des occafions de Z UI prou-

ver Ja fincérité du tendre inviolable atta-

chement du profond refpe de

SON fidelle dévoué
Diaphanse.
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à Wejel ce 31e. d'Août 1740-

Lettre CTI.
Mon cher Diaphane.

w

Je fuis bien charmé de pouvoir me dire

enfin que Vous êtes à moi. J'ai défiré ce

moment avec grande impatience; je me
flatte que Vous n’aurez pas lieu de regretter

le pas que Vous venez de faire.

Je compte d’être à Berlin vers la fin de

Septembre. Je fuis bien impatient de Vous
voir, mais trop furchargé d’affaires pour pou-

voir les négliger.
Maupertuis que j'ai trouvé ici me fuit

pour refter à Berlin. J'efpère que l’afem-
blage de tant d’habiles gens d’efprit ne con-

tribuera pas peu à rendre le féjour de Berlin

agréable. Il me le paroitra beaucoup quand

j'aurai le plaifir de Vous embrafer de Vous

affurer de mon eltime de mon anmutic,

Adien
Féderic,
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Vu fa1€ lP 20e. Oétobie 1740.

Lettre CII.
SIRE

Li

«*e Viens d'arriver 1ci à petites journées

parce qu’une rechûte terrible de mon mal

ordinaire, qui m’a pris peu de jours avant

mon départ de Pétersbourg qui a penfé
m'oter toute efpérance de jamais revoir V.

M., m’avoit lailé une telle foibleile que ce

n’eft pas fans risque que j'ai entrepris un fi

long voyage. Mais rien n'étant capable de
modèrer mon impatience, j'Al EU recours à

la douce flatteufe efpéirance de me voir

bientôt aux pieds de V. M. pour m’aider à
fupporter patiemment toutes les fouffrances

toutes les fatigues que j'ai eu à eiuyer

pendant le long trajet.

Ma foibleffe ne me permettant point en-

eore de me préfenter à la Cour, jai pris
le parti d'écrire au Roi qui m'en a gracieu-
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fement difpenfé. Jai donc fait hrer mon
rapport par écrit, n’attends plus que ma
demiifion que l’on va n'expedier pour
aller me jetter aux pieds de F. M., auilit t

que mes forces me le permettront. Mon
médecin, qui me fait prendre des bousllons,

me donne l’efpérance de les recouvrer bien-

tôt. Cependant loin de remarquer juiqu’a

prélent quelque changement en mieux, 1l

me femble au contraire que mon état em-

pire chaque jour. Il faudra une heureufe
crile pour me relever de cette facheufe ma-

ladie. La feule confolation qui me reite
dans mes fouffrances eft de me fentir fi près

de V. M., de me voir bientôt, fi le Ciel
trouve bon de prolonger ma vie, maitre de

l'aller mettre à SES pieds de LA conju-
rer d’en agréer l’offrande comme le feul

hommage capable de LUI faire connoître

dignement la tendre venération le parfaut

dévouement de SON fidelle

Diafhane.
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Vafovie le a1e. Oétobre 1740.

Lettre CIII,
SIRE

A

A a Vant-hier je reçus ma démiffion dans les

termes les plus grâcieux les plus hono-
rables pour moi, comme il plaira à VOTRE

MAJESTÉ de le voit par la copie ci-jointe.

Me vailà donc enfin parvenu au faite de

la félicité, au plus haut dégré de bonheur

auquel mes vœux terreftres euffent jamais

pù afpirer! Auffi elt-il bien au-deffus de tout

ce que le plus vif le plus refpeélueux fen-

tument peut exprimer, de rendie tout ce

que jéprouve en me difant aujourd’hui que

je puis me prolterner en toute confiance au

pied du trône de V, M., LUI offrir mon
fang &ma vie, comme à mon Maitre, a mon

gracieux Protecteur, à mon ami, à mon Roi.

Et a cet égard ma fatsfadhon mg joie font

à leur
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à leur comble. Mais mon afflichon left auifi
de voir ma fanté dans un {1 mauvais état que

les médecins ont décidé que je ne pourrois ab-

folument me mettre en voyage avant que d’a-

voir repris des forces. Et je remarque que

pour cela il ne fuffit pas de s’etre mis aux

bouillons.

Dans cette facheufe fituation, où je n’au-

rois jamais pû me trouver plus mal à pro-

pos, je crois qu’un homme avec beaucoup

de fermeté perdroit facilement courage. Mais

je me foutiendrai jufqu’au bout par les fenti-

mens de conftance de réfignation fur les-

quels j'ai toujours cherché à fonder le bon-

heur la tranquillité de ma vie. Et il feroit
bien honteux pour moi d’être parvenu juf

qu’à l’age où je fuis fi je ne pouvois me
e,rendre le temoignage de n’y avoir pas tra-

vaillé en vain.
Je me flatte cependant que P. M. daigne-

ra par un mot de SA main me donner quel-

À à
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que confolation dans la folitude où je vais
êtee abandonne ici, parce que d'abord après

la diete la Cour partira pour la Saxe afin

d'établir le Vicariat de regler les au-
tres chofes qu’il convient de mettre en or-

dre après la mort de l’Empereur. Le vif in-

térèt que je prends, SIRE, à la fplendeur

à la félicité du règne que VOUS promet-

tez à VOS chers fujets, ne me permet pas

de parler de cet évènement fans féliciter d’a-

vance V. M. des grandes conjonctures

Par Une ancienne conftitution du Corps germanique,

pendant l’interrègne qui a lien après la mort d'un
Empereur jufqu'an choix de fon fucceffeur, les fonc-
tions du Chef de l'Empire font adminiftrées par deux
EleŒeurs; c’elt cette adminiftration qu’on appelle
Vicaiat de l’Empire. Celui dont il s'agit ici eft celui
qui eut Tieu après la mort de Charles VI. décédé le
20e. Ottobre 1740, la même année où moururent
l'Impératrice Anne, le Roi de Pruffe Guillaume I.

LSle papc Clement XII. Par la conflituron de l’Em-
pcereur Charles IV, fi connue fous le nom de Bude-
d'or, les Electeurs de Bavière de Saxe ont été
nommés pour toujours Vicaites de l'Empüue en cas

d'interrègne.

La mort de Charles VI, dernier Prince de la mai-
fu de Habsbourg y avoit jetté les affures concernant
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qui vont lui donner occafion d’accroitre SA

gloire en travaillant aux intérêts au bon-

heur de SES états.

Agréez, SIRE, &c.

la fucceffion des Etats de l'Autriche dans un état
affez critique pour laiffes prefumer une grande réve-

Intson dans tonte l’Allemagne. Le Roi de Pruffe le
vovoit Lui-même à cette occafion dans le cas de Faire
revivre quelques prétentions fur une partie de la Si-

léfie. Ce font là fans donte les conjonétures dont
Mr. de Snhm fait ici mention la fuite des évè-
nemens a pleinement vérifié fes conjeŒures.
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Varfovice le 3e. de Novembre 174.

Lettre CIV.
SIRE.

w’eft en vain que l’on me berce encore

d’efperances; c’eft en vain que l’amour de

la vie, les puuilans attraits qui y ajoutent
encore la riante peripeclive qui m’étoit ou-

verte, cherchent à nourrir l’illufion de mon

cœur par l’ardeur de fes défirss c'eft en

vain, en un mot, que je voudrois me le
cacher moi-même chaque heure, chaque

inftant me le fait fentir plus profondément

m’avertit que la fin de ma vie approche.

Et quelque défir que j'eue d'épargner à F.

M. la douleur de cette nouvelle, s’il étoit

poflible qu’elle ne LUI parvint jamais, ne
troublat ainfi aucun inftant le repos de SON

grand fenfible cœur, un devoir trop im-
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portant trop facré y eft attaché pour que

Je pûlle cependant la LUI cacher.

Oui, SIRE, il n’eft que trop certain’
Apres bien des foins inutiles pour prolon-

ger mes jours, je me vois enfin fur le bord

de la tombe. Hélas! je fais naufiage au

port. Le Cicl ne permet pas que l'OUS
ayez le tems d'exécuter FOS bons deifeins

envers moi. Sans doute que le bonheur

dont j'allois jouir étoit trop parfait pour pou-

voir devenir ici-bis mon partage, celt,
oui je l’efpère fermement, mourant en bon

chrétien avec la tranquillité que m’infpi-

re le témoignage de ma confcience c’eft

pour m’en rendre participant dans une autre

vie que le Maitre fuprème de nos deltinces

va me retirer de celle-ci.

Encore peu de jours, peu d'heures peut-

être, je ne ferai plus! Voila pourquot,
SIRE, je me fais un devoir, m'empreile

à VOUS écrire encore unu tois afn de FOUS

A0 35
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recommander ma pauvre famille, avant que

la mort vienne glacer mon fang fermer

mes paupieres. Je fuis convaincu, SIRE,
je meurs tranquille dans la ferme afurance

que VOUS ne l’abandonnerez point, que
VOUS en aurez un foin qui répondra a l’a-

mitié, à la grâcieufe bienveillance dont
VOUS avez daigné m’honorer dès le mo-

ment où j'eus le bonheur d'être connu de

VOUS. Ceux que je prends la liberté de
VOUS recommander font quatre enfans,

trois garçons une fille dont Dieu m’a bé.

ni, une fœur que j'aime qui le mérite
bien, autant par fa propre mérite, que par

les foins vraiment nraternels qu’elle a pris

de mes enfans depuis mon veuvage. Je dé-

firerois, SIRE, que cette mème difpofiton

fubfiftat encore à Berlin apres ma mort par

le foutien fous la protection de V. M.,
que ma iœur qui remplit aupres de mes

enfans la place de mcre, fut traitée par V.
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Àf. comme l'eut été ma veuve, qu’FLLE
daignat la mettre en état de fouterur l’édu-

«ation de ma famille.

Il me fuffit {fans doute SIRE, de TOUS
avoir témoigné ces dermers fouhaits d'un

eœur paternel, pour pouvoir efpérer avee

confiance qu’ils feront exauces. Auili fuis-je

après ce dernier pémible acte de mes foi-

bles tremblantes mains tout auffi tran-

quille fur le fort de ma famille que je le
fuis par rapport au mien propre, dans ce

moment, ou je viens de remettre mon ame
entre les mains de l’Etre infiniment bon par

qui elle exifte, qui ne l’a fans doute ap-
pellée à l'exiltence que pour la félicité.

Maintenant il ne me refte plus qu’à déta-

cher mon cœur de la terre pour le tourner

vers la fource éternelle de toute vie de

toute félicité. Ah! c’'eft dans ce moment que

je fens toute la force du doux lien qui m’at-

tache au plus aimable au plus vertueux des

Aa 4
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Mortels que la bonté du Ciel m'ait fait ren-

contrer fur la terre pendant le pélérinage
de mes jours. Ah! c’eft dans ce moment que

je fens tout ce qu’il m’en coute à rompre ce

lien. Toutefois ma fermeté triomphera, car

une grande confolante efpérance me fou-

tients l’efpérance inébranlable que tout ce

qui fut créé pour aimer, rentrera un jour

dans la fource inépuifable éternelle de

tout amour!

L'heure approche je fens déjà que mes

forces m’abandonnent il faut fe quitter.
Adieu! Encore une larme, elle mouille VOS

pieds O daignez la regarder, Grand Roi,
come un gage du tendre inaltérable at-

tachement avec lequel VOTRE fidelle Dia-
phare VOUS fut dévoué jufqu’à fon dernier

foupir.

Fin de la Correfpondance,



Note du Rédacteur,
Supplément

pour fervir de conclufion à l'iiitoire des
haifons d'amitié que le GRivD FPRÉ-

DERIC a entretenues avec le Con-

feiller privé de Sub.

———2— es

D eu de jours après l’envoi de la dernière lettre

mourut le brave digne homme que l'on vient
d'apprendre à connoitre par une coirefpondance

de près de cinq ans avec un Prince, qui deja de
ce tems annoncoit ce qu’il deviendroit un jour,

le modèle des plus grands Rois. Quand J[r. de
Suhm ne feioit pas déjà affez intéreffant par fes
étroites liaifons avec l’un des plus grands Princes

qui fut jamais par les cloges qu'il en reçoit pref-

que dans chacune de SES lettrès, par lintime
amitic dont ce Prince l'honoire mém: fur le tône,

pendant plus de dix annees Juiqua la mort, al
devroit fans doute le devenir, par aimable em-
preinte qu’il nous a luiffle de fon caractuie dans

fes lettres, par la fingularite de fon fort, qui

ÂAas
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apres l'avoir bercé longtems des plus douces des

plus Hi eufes efpcrances lamena enfin jufqu'au
bord de la plus riante carrière, dont il femble ne

hu avon montre l'attavante perfpectie que pour

laitacher impitorablement à l’idole de felicite
qu’.lle lui faifoit envifager. Auffi n’eft-ce pas fans
fordement que l’on peut s’attendre à voir le fenfi-

ble Lecteur trouver un charme attendriffant dans

fes lettres où il a peint avec de fi vives de fi
touchantes couleurs les peines de fa fituation,
fes fentimens de devouement d'amitié qu’on lui

pardonnera aifement d'avoir porte jufqu'a la paf-

fion jufqu’a l'amour envers un Prince fi digne de
refpect d’adorations. Peut-être n’eft-ce pas mê-
me trop dire en faveur de AZ de .Sulim que de

pretendre qu’on puille à la lecture de cette cor-
refpondance s'intéieffer prefqu’auffi vivement à

lui qu'on a coutume de s’intéreffer à une aimable

malheureufe peifonne dans un drame ou dans

un roman.
Quoique notre deffein ne foit point d'entrer ici

dans aucun detail au fujet de Afr. de Su/m, dont
on a deja pale affez au long dans l'avant propos
de cette correfpondance pour préparer l’opinion

qu'on doit avoir de lui, qui fe trouve fi pleine-
ment confirmée dans le cours de ces lettres, nous
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n'avons pù cependant nous empécher de faire en
paflant cette remarque, qui fembloie propre a rele-

ver l'intérêt principal dominant de cetre conel-
pondance c’eft-à-dire celui qui fe tiouve attache

aux lettres du Prince Royal. Car plus de letttes
de cet adorable Prince font tendies cordiales,
plus il doit être fatisfaifant pour le Lecteur de trou-

ver aimable intéreffant l'homme fenlible auquel
elles s’adreffoient plus 1l doit lui etre agreable de

remarquer que cet homme etoit vraiment digne des

fentimens affectueux dont elles font remplies,
qu’il juftifioit pleinement par fon merite l’eftime

l’affection qu’un fi grand Prince lui avoit vouces.

T ne refte maintenant plus qu'à fatisfaire la cu-

riofite du Lecteur qui s'impatiente fans doute de-

ja de favoir quel fut l’effet de la lettre que Jr. de

Suhm écrivit au Roi fur fon lit de mort dans
laquelle il LUI recommandoit fa pauvre délaif-
fée famille avec une confiance que la tendieifz de

fes propres fentimens le fouvenir de tant de tés

moignages d'amitié dont le Roi l’avoit honoré, pou-

voient feuls lui infpires. Quand on n'auroit pas
dejà dès le commencement de ces lettres prévenu

le Lecteur fur ce fujet par l’affurance que le Roi
fcella des plus généreux effets d2 fa grace les té-

moignages d'amitié de reconnoiffance qu’il réitere
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à JL. de Su'un comme on l'a vu, dans prefl
que toutes les letues la feule penfee au grand

FREDERIC jointe æ l'attendriffement dont tour
cœur fenfible ne Fouria fe défendre a la Icéture de
cette lettre auili touchante pai les fentimens de piè-

t: de refftnation dont elle porte l'empreinte,
que par l'idee trifte attendriffante qui y eft na-

turellement affociée fuffiroit fans doute pour con-

vaincre d'avance de lui-méme tout Lecteur que
ce grand Monarque après tous 1es témoignagese

d'affection qu'il avoit donnés a fon défunt ami,
ne puuxoit qu’en juftifies la fincenté par l’accom-

pliffement. Ce que l'on a à due fur ce fujet n’eft
donc que pour inftruire Ie Ledteur des particulari-

tés qu'il pourtoit defirer de Tavoir.

Auffitôt apres là mort de âfr. de Suhm, le Roi
euivit a la fœur du défunt, Aludemoifelle Hedrwi-

£e de Suhm, une lettre auffi obligeante confo-
lante pour elle, que touchante par les expreffions

de la vive douleur des tendres regrets qu’il fen-
toit de la perte de fon cher Diaphane. HI eft fans

doute foit a regretter que cette lettre ne fe foit point

confervee puis qu’on pourroit la regarder comme

le fceau de toutes les autres comme un gage
affurè de la fincérité des fentimens que le Roi avoit

temoignés à /fr. de Suhm, pendant fa vie. Cette



NOTE DU RÉDACTEUR. 379

même Jettre contenoit en méme tèms les affu-
rances les plus gracicufes de la bienvcilla>ce du Roi

envers la fœur les enfans de 4/7 de Sulun la
promeffe de s'intereffer a ceux pendant toute SA

vie, le détail des mefures qu'il avoit pritcs pour

l'accompliffement des derniers vœux de SON d.-

funt ami. H appelloit Jfudemo:telde de Sulun à
Berlin, pour y continuer achever fous SES veux

l'éducation de fes pupilles lur aliignant une pen-
filon de dix-huit cents ceus dont tx cents lui
étoient affuics en propre pendant le reltc de ta vie;
les autres douze cents devant être employés a l'é-

ducation des quatre enfans trois cents pour cha-

cun, avec la promeffe qu’ils en jouioient jufqu’a
ce qu’un honnête etabliffement les mit en état de

s’en paffer. C’eft fur ces gracieufes affurances que

AMademorfelle de Suhm fe rendit à Berlin avec la

famille de fon défunt frère. Pendant tout le tems
que dura l'éducation des enfans, le Roi s’y inté-

reffa perfonnellement lui-méme. Des que les trois

fils furent parvenus à l’âge d'entrer au fervice, il

les pliça comme porte-enfe'gnes darts fes troupes
leur laiffant la penfion de 300 ecus juiqua ce qu’ils

fuffent parvenus au grade de capitaine. Il ne s’in-

téreffla pas moms à l'établifement de la fille qui

époufa dans la fuite un colonel de Kesth apres
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avoir JOUi Jufqua fon mariage de la penfion qu
lui avoit ete afluie. Quant à 2ademoifelle Hed-
rwrse Stlum elle a vecu pres de trente-trois ans

a Builb1, y avant joui juiqu'a la fin de fa vie de
1»à penfion de fix cents ecus qui lui avoit été pro-

nufe, de bien d’autres precieux temoignages
encore de la bienveillance des bonnes graces

du Roi.
'Le détail des bontés fans nombre que le Roi

continua à cette famille l’on peut dire jufqu’à la

fin de SA vie, meneroit tiop loin fi l’on vouloit y
entrer, n’intérefferoit pas aifez le Lecteur qui
doit le regarder comme fuperflu après tout ce qu’il

vient d'apprendre. Nous nous bornerons donc au
trait fuivant qui nous conduit naturcllement a l'ex-

plication qu’exige le petit fupplement de lettres ci-

joint.
L'ainé des fils du défunt Confeiller privé de Suhm,

ami du Roi, Ænft- Uhic- Pierre de Suhm, avoit
dejà fervi avec honneur pendant quelques annees

dans les troupes de S. M., étoit parvenu juf-

qu’au grade de lieutenant, lorfque le feu de la
guerre de tept ans s’alluma. Le jeune officier, avi-

de de gloire fit en cette qualité les premières
campagnes de cette guerre n'attendant que l'oc-

€alion de fe diftnguer. Elle fe prefente enfin
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le fignal de la bataille de Prague fe donne le de.

Mai 1757. Le jeune de Sum afliite, brule
de montrer fa biavure; maisa peine en a-t-il don-

né les premieres preuves, qu’un boulet de canun

lui emportant une jambe, le defaime rend pour

toujours inutile le noble feu de fa valeur. Se
voyant par cet accident mis hors d’etat de pour-
fuivre fa carrière, il demanda fun congé comme

invalide. Informé de fon malheur, le Roi lui fit
auflitôt offrir deux places également avantageufes,

celle de Directeur de l’Académie de Liegnitz

celle de Maitre des poftes à Deffau, en même tems

qu’il l'honoroit du titre de Confeiller de guere.
Îfr. de Suhm a qui les troubles de la guerre,
l'état encore critique des affaires dans la Silefie qui
en étoit le théatre, faifoient défirer un féjour plus

für plus tranquille, accepta la place de Maitre
des poftes à Deffau qu’il a deffervi lui-même pres
de 25 ans pendant lefquels il s’eft fait aimer
refpecter de tout le monde autant par fa probité

par {a droiture, que par fa bientaifance par
{es mœurs exemplaires. Parvenu, malgre les infir-

mités les fréquentes indifpofitions auxquelles
l’affujettiffoit la perte d’une jambe d'une cuite,
jufqu’à l'âge de foixante-deux ans, 11 tomba enfin

dans une maladie de langueur qui lui annonçant (a
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fin prochaine, le determina à écrire au Roi peu de

Jouls a dit {a mort, afin de LUI recommander fes
trois fils qui étoient déja placés dans SES troupes.

C'eit cette lettre de Afr. de Sulm, celle de fa
veuse qui la fuivit de prés, qui ont occafionne les

deux lettres du Roi que l’on trouve ici jointes com-

me un dernier monument de la fidélité avec la-

quelle ce grand Monarque remplit les engagemens

qu’il avoit pris envers la famille de SON ami,
comme le dernier témoignage de la bienveillance

qu’il conferva a fes enfans jufqu’à la fin de SA vie.

SIRE,
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Dei. ce 12e. Mur 1785-

SIRELA

S entant approcher la fin de ma vie, je

viens me jetter aux pieds de V. M. pour
LUI demander une dernière grâce.  Dai-

gnez écouter favorablement la prière que

jofe d’une voix foible élever jufqu’a FOUS.
Les trois fils, dont le Ciel m’a béni, font

entrés fuccellivement depuis deux ans dans

le fervice de V. M. Ils font encore porte-
enfeignes l’ainé dans le Régiment d’Er-

lach le fecond dans le Régiment de Be-

low le troifième encore fuinuméraire
dans le Regiment du defunt Fruice Léo-
pold de Brunswick. Avant que de déta-

cher mon cœur des liens paternels, je viers

m'’acquitter des derniers devoirs que la na-

BL
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ture m'impola envers eux; je viens implo-

rer VOS bontes pour eux. Ah Luffez V0-
TRE grande ame s'attendrir a la priere

d'un pure mouiant encore inquiet fur

leur fort Laifez-moi empdfiter au tom-
beau la douce confolation d'avoir contri-

bué leur bonheur jufquà mon dermer
foupir Daignez, Grand Monarque, VOUS
fouvenir d'eux dans l'occafion. Favorifez-

les autant que la juftice conciliée avec

VOTRE bonté Royale, pourra le permet-
tre.  Daignez lés recommander à leurs fu-

périeurs afin que ceux-ci les exhortent à

marcher dans le chemin de l'honneur de
Îà vertr Enfin fi le fouvenir d'un nom
qui jadis VOUS fut cher, peut être une ex-
cufe pour tant de hardzeffe fouffrez, Grand

Rni, que 1e les remette entre VOS mains

piternelles pour les confoler de celles qu'ils

vont perdre.
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Daignez, SIRE, esaucer mon humble

prière, m’en donner une confolante al-

furance avant, sl fe peut, que le Tor
Puiffait trouve bon de me retirer de ce
monde. Ce dernier brenf.ut du plus Grand

Roi remplira mon ame à Lt mort de la plus

douce paix, je porterai aux pieds du Tres-
haut les vœux de mon éternelle reconnoif-

fance.

SIRE, je defcends dans la tombe avec
les fentimens de vénérationh, de reconnoil-

C1ance, de relpect,

du plus foumis du plus
fidelle fujet,

U. E. P. de Subin.

Bb
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À mon Con'eiller de guerre, Muitre
des pojles de Suhm, a Dejjar.

Ce n’eft qu'avec bien de la peine que j'ap-

prends, par Votre lettre du 12, que Vous

touchez à Votre dernier moment. Le nom

de Suhm nveft effectivement cher. J'ai con-

nu quelques-uns de cette famille qui fe dif-

tinguoient par leur mérite, qui s’étoient

concilié mon eftime. Votre Pere, Vous
mème y appartenez, Vos fils y auront éga-

lement part s’ils marchent fur leurs trâces

imitent leurs exemples. Je fuss bien aife de

Vous donner encore ce témoignage confo-

Jant avant de defcendre du théatre de ce mon-

de où Vous avez joué le rôle d’un parfaite-

ment honnète ‘homme qui eft bien le plus

glorieux pour les mortels. Sur ce, je prie

Dieu qu’il Vous rétabliffe encore une fois,

Vous ait en {a fainte digne garde.

Potsdam ce 16e. de Mai 1785.

Federic.
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La lettre fuivante fut écrite à la

réception de la precidente,

SIRE
EL. eu
Üne veuve en deuil fe jette à VOS pieds

les baigne de pleurs. Ne dédugnez pas

de jetter fur elle un regard de bonté. Le
Tout Puiffant a trouvé bon de retirer de ce

monde ce matin 13€. Mai, U. E. P. de Sub,

mon mari, qui par une faveur du Ciel de
V. M. deflervoit depuis vingt-cinq ans l’offi-

ce de Maitre des poftes à Defau. Quelques

jours avant fa mort il a adreffé une lettre à

V. M. pour LUI recommander trés humble-

ment nos trois enfans, LA fupplier de les

prendre fous SA puifante protection. Si
les larmes d’une veuve éplorée peuvent ajou-

ter quelque poids aux derniers vœux d’un

pere mourant, permettez, SIRE, que j'en



388 XOTE DU REDACTEUR.

arrofe VOS genoux, que je joigne mon
ardente pricce a la fienne.

Vivant d'tns la douce efpérance que W. Af.

daignera exaucer notre priete comninne je

mourrat, SIRE, avec les fentimens du plus

profond refpuct de la plus vive recon-

noiffance,
VOTRE tres foumife très

refpectueufe fervante,
Veuve de Sulim née de

Bonafous.

À la Veuve de Suhm a Deffan,

FT =_+3 Nouvelle de la mort de Votre man,

Maitre des poftes à Defau, m’a fait beau-

coup de peine. La dernière lettre que je

lui ai adreffée il n’y a gueres longtems
fur fon lit de mort Vous en aura déjà pré-

venue. Je l’eltimois pour fon mérité, ainfi

que pour les fervices qu’il m’a rendus tant

dans le militaire que dans le civil je
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prends par cela mème une part bien fincere

4 fà perte. Vos fils, s'ils marchent fur les

traces de leur pere, auront en tems lieu,

part à ma bienveillance protechon. Et
poyr Vous, je Vous fouhaite toutes les con-
ptolitions nécefures dans Votre îvite dou-

leur 3 priant, fur ce Dieu, quil Vous ait

en fa fainte digne garde.

Berlin ce 21e. Mai

1785.

Federic.
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